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PRÉFACE
Retracer, faire revivre les hauts faits des zouaves, rappeler tous les événements qui. depuis leur origine, ont marqué leur brillante carrière, en un mot faire « l'historique » d'un de ces vaillants régiments, n'est-ce pas rendre un juste hommage à la gloire de nos armes et écrire un des chapitres les plus saisissants de la vie militaire de la France depuis 1830 jusqu'à nos jours.
Tel doit être le but que s'est proposé le capitaine Burkard en écrivant ce livre consacré au 4* régiment de zouaves, issu, si je puis parler ainsi, des zouaves de la Garde.
Dans des pages enflammées, il a su mettre en relief les droits à la reconnaissance du Pays que les zouaves ont acquis par leur conduite dans toutes les guerres auxquelles la France de leur âge a pris part.
En Afrique, en Crimée, en Italie, au Mexique et encore dans cette néfaste guerre de 1870, sur tous les champs de bataille qu'ils ont abondamment arrosés de leur sang généreux, ils ont porté haut et soutenu avec le plus grand éclat l'honneur du drapeau.
Les zouaves sont relativement de création récente ; mais qu'importe ! La vieille Garde du Premier Empire n'a eu, en réalité, malgré l'étendue et la puissance des souvenirs qu'elle a laissés, qu'une bien courte existence; et cependant, dès qu'il est question de gloire et d'honneur
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militaire, ce sont ces immortelles phalanges qui aussitôt nous apparaissent comme en étant la plus haute expression.
La vieille Garde! Les vieux zouaves! quels noms prestigieux! Quel est donc le cœur de soldat qui ne tressaillirait pas au récit de leurs exploits?
Les zouaves étaient représentés dans la nouvelle Garde Impériale par un magnifique régiment formé sous les murs mêmes de Sébastopol avec l'élite de ces troupes admirables. Licenciés en 1871, lorsqu'après la chute de l'Empire la Garde Impériale fut supprimée, les zouaves de la Garde, concurremment avec les débris des trois autres régiments, contribuèrent largement à l'organisation du ^'^ en lui versant tout ce que la guerre leur avait laissé d'hommes.
C'est ainsi que le 4® de zouaves, dès le lendemain même de sa création, se trouva avoir toutes les qualités d'un véritable corps d'élite. Discipliné, pénétré du sentiment de ses devoirs, il montra en toutes circonstances qu'il avait une tradition à observer et un passé glorieux à soutenir.
Je ne sais pas si jamais on a écrit l'historique des anciens zouaves, alors qu'ils formaient un corps unique et spécial. En tous cas, le capitaine Burkard aura comblé cette lacune si elle existe, en leur consacrant son premier chapitre qui a tout l'intérêt puissant d'une histoire vraie de l'Algérie à l'époque si difficile, si batailleuse, si pleine de périls, d'incertude et aussi d'indécision des premiers temps de la conquête.
Ce fut le maréchal Clauzel qui, aussitôt après la prise d'Alger, nommé gouverneur général de notre nouvelle possession, eut l'heureuse et féconde inspiration de demander aux ressources locales les moyens de combler, en
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partie, les vides qu'allait produire dans son armée le rappel d'une notable fraction du corps expéditionnaire.
C'était chercher ainsi à imiter le mode de gouvernement des Turcs, qui consistait surtout, pour maintenir le pays arabe sous leur domination absolue, dans l'emploi, aussi habile qu'économique pour leurs finances, de l'élément indigène. — La milice turque, très peu nombreuse, mais composée d'excellents soldats agissait très rarement par elle-même. Le plus souvent elle ne servait que d'appui au Maghzen arabe lancé à outrance sur les tribus récalcitrantes qui payaient largement les frais de ces expéditions.
Il est reconnu, depuis longtemps, que l'on a fait une lourde faute en renvoyant hors de l'Algérie cette milice licenciée par le fait même de la prise d'Alger. — Il eut été très possible de la conserver, au moins en partie, à notre solde. — On aurait toujours pu le tenter, et en cas de réussite, notre tâche eut été singulièrement facilitée au début d'une occupation, où tout nom était inconnu, où l'imagination augmentait encore les difficultés.
L'erreur est venue du gouvernement central qui ne savait pas lui-même s'il pourrait garder l'Algérie et s'il ne serait pas obligé de céder aux influences d'un parti important à la Chambre réclamant son abandon.
Quoi qu'il en soit, un arrêté du 1" octobre 1830 prescrivait la formation d'un corps mixte à deux bataillons de huit compagnies chaque, composé exclusivement, à part quelques soldats de bonne volonté choisis dans les régiments du corps expéditionnaire, d'enrôlés volontaires.
Le recrutement, opéré indistinctement parmi les indigènes et les Européens, fut ce qu'il pouvait être dans les conditions particulières où l'on se trouvait au début d'une occupation restreinte , difficile , très disputée et
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dont l'avenir était plein d'obscurités. Mais on obtient incontestablement tout d'abord des soldats hardis, entreprenants, ayant la passion des aventures et qu'aucun danger n'effrayait.
Ce qui fit surtout, dès son origine, la valeur de cette troupe, ce fut la qualité tout à fait supérieure des cadres qu'on lui donna pour la commander. Tels chefs, tels soldats.
Ces deux bataillons, indépendants l'un de l'autre, eurent pour commandants, le premier, un officier d'état-major, le capitaine Maumet; le second, un officier du génie, le capitaine Duvivier. — Le souvenir de ces deux remarquables officiers doit être conservé par l'armée d'Afrique, où leurs noms restèrent si longtemps populaires.
En parlant de l'élément indigène qui entra pour une très large part dans la composition du corps nouveau, le capitaine Burkard le définit ainsi : « ... Un composé hé- )) téroclite d'Arabes et de Berbères, de nègres et de cou- » louglis... Les Kabyles de la confédération des Zouaoua » y dominaient. C'étaient de vigoureux montagnards du )) Djurjura, réputés pour leur bravoure et leur endurance )) à la marche. Depuis des siècles ils vendaient leurs ser- )) vices aux princes barbaresques ; hier encore ils étaient )) à la solde du dey d'Alger; aujourd'hui ils allaient former )) le noyau le plus solide du nouveau corps auquel ils im- )) posèrent leur nom. Les zouaves étaient nés. »
Dès le lendemain même de leur formation, ils reçurent le baptême du feu. Dans un combat meurtrier contre le bey de Tittery, ils abordèrent l'ennemi avec une telle audace et une telle impétuosité que du coup ils conquirent une place à part dans l'estime de l'armée et firent, par avance, tomber les préventions sur leur valeur militaire qui accompagnent ordinairement les troupes de
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récente création. Leur succès à cet égard devint bientôt si grand que l'on crut devoir leur adjoindre un corps de deux cents zouaves à cheval. Mais bientôt ce petit corps de cavalerie fut complètement détaché des zouaves pour former le noyau des chasseurs algériens et devenir plus tard les spahis d'Alger, sous le commandement du colonel Marey-Monge, dont le nom alors était également légendaire en Afrique.
Il est un détail d'organisation qui est peu connu et qui, dans létat d'esprit où se trouvent aujourd'hui en France les hautes sphères gouvernementales, doit sembler fort piquant. Il entrait dans la composition des cadres des zouaves un membre du clergé musulman avec l'assimilation et la solde du grade de sous-lieutenant. C'est qu'en 1830 on n'était pas encore assez éloigné de la campagne d'Egypte pour ne pas se rappeler les grandes leçons données par le général Bonaparte à ses lieutenants, leur recommandant , comme le meilleur moyen de s'attacher l'esprit des populations soumises, de respecter leur religion, leurs mœurs et leurs coutumes. On est un peu loin aujourd'hui de pareils principes.
Dès les premiers jours de l'occupation, le général en chef de l'armée chercha nécessairement à étendre son rayon d'action par des pointes aventureuses poussées hardiment, au loin, à l'intérieur du pays. Ces opérations commandées par les circonstances et qui ne furent pas toujours couronnées d'un plein succès, devaient donner lieu aux combats les plus sérieux, dans lesquels les postes les plus périlleux furent toujours réservés aux zouaves. Pourtant les soumissions ne vinrent pas : les Arabes se souciaient peu de se livrer à un gouvernement incertain lui-même de sa durée en Afrique.
La conséquence d'un pareil état de choses ne pouvait
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être qu'un ralentissement très sensible dans le recrutement des indigènes qui, peu à peu, disparaissaient de nos rangs.
On fut bientôt obligé de modifier les principes constitutifs du corps des zouaves en n'admettant plus les indigènes que dans le 1*'' bataillon, le 2® restant exclusivement ouvert aux soldats européens , français ou étrangers, et après quelques transformations de moindre importance on arriva finalement à fondre en un seul les deux bataillons qui ne trouvaient plus à se recruter suffisamment.
On peut dire que le véritable créateur de ce superbe corps des zouaves, qui, sous ses ordres, devaient atteindre une si haute renommée, fut le futur général de La Moricière.
Il avait fait partie de l'expédition d'Alger comme lieutenant du génie, attaché à l'état-major du général Rouhaut de Fleury, commandant du génie de l'armée. Sa haute et remarquable inteUigence pressentit bien vite tout l'avenir que promettait notre nouvelle conquête, à laquelle il devait se consacrer tout entier avec le plus complet dévouement. Il ne tarda pas à s'assimiler les mœurs, les coutumes, les habitudes des Arabes et à pénétrer leur cai*actèrc fort complexe, qui bientôt n'eut plus de secret pour lui. A peine débarqué, il s'était mis à apprendre leur langue, qu'il finit par parler très couramment. Les quelques officiers qui se livraient à cette étude, si nécessaire pour l'administration du pays, étaient appelés, par leurs camarades, des « arabisants » : ils en trouvaient avantage par une fréquentation plus facile avec les indigènes, auxquels ils inspiraient confiance.
A peine fut-il question d'organiser un corps spécial dans lequel serait admis des indigènes, que le lieutenant
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(le L.1 Moricière demanda à en faire partie. Il y entra effectivement, à la formation, avec le grade de capitaine et quatre ans après, en 1834, il le commandait comme chef de bataillon et successivement suivant les transformations du corps, comme lieutenant-colonel et colonel. En 1840, après la campagne si meurtrière et si laborieuse du printemps, il recevait, en récompense de ses glorieux services, les étoiles de maréchal de camp. Il avait mis juste dix ans pour , de lieutenant du génie , devenir général.
C'est alors qu'il vint prendre le commandement si difficile de la province d'Oran que lui cédait, non sans amertume, un lieutenant-général, très ancien de grade, un des derniers aides de camp de l'Empereur, le général de Guéhéneuc.
Le duc d'Orléans parle dans ses lettres intimes du général de Guéhéneuc et montre combien par l'âge et l'inaction sont atteintes les qualités militaires d'un homme qui fut, autrefois, un brillant oflîcier.
Le commandement de la province d'Oran fut sans contredit la période la plus active et la plus féconde en grands résultats, de la carrière du général de La Moricière ! celle qui dût lui laisser les meilleurs souvenirs et, — peutêtre aussi les plus cuisants regrets, parce qu'il y échoua dans l'œuvre si considérable entreprise par lui de pacifier définitivement le pays et d'en faire une colonie riche, prospère et puissante.
Quand il débarqua à Oran, à l'automne de 1840, toute la province était en feu.
Abd-el-Kader, rejeté hors de la province d'Alger, où il ne trouvait plus dans les populations si cruellement éprouvées par la campagne dernière, le concours et l'assistance qui auraient pu lui permettre de continuer la
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guerre, était venu s'établir à Mascara. C'était son pays. Il y jouissait d'un immense prestige comme chef religieux et son gouvernement, car c'en était un véritable, y exerçait un pouvoir sans limites et sans contrôle.
La guerre sainte y était proclamée et aucun musulman n'aurait osé se soustraire au devoir de combattre « le chrétien » à outrance. — Bref l'insurrection — si on peut donner ce nom à l'état de guerre de tout un peuple combattant pour son indépendance avec autant de passion que de courage — l'insurrection s'étendait jusqu'aux portes mêmes de nos villes dulittoral,les seules qui fussent alors en notre possession et les troupes qui en formaient la garnison semblaient être bloquées dans leurs murs.
Le général de La Moricière arriva avec un plan d'opération mûrement méditée et dont il ne s'écarta jamais. Il commença par frapper à l'improviste de hardis et de vigoureux coups de main sur les tribus hostiles à sa portée, ne leur laissant d'autres moyens de salut que la fuite. Puis, quand par leur éloignement il eut ramené le calme et la sécurité tout autour de ses places, il employa leurs garnisons, devenues disponibles, à des expéditions lointaines de plus grande importance.
Sans la moindre hésitation, il se porta hardiment avec ses troupes d'élite au milieu des populations soulevées et fanatisées; les attaquant jour et nuit, ne leur laissant ni trêve ni repos, il les obligea à venir à résipiscence.
Après plusieurs campagnes laborieuses et habilement conduites, il obligea Abd-el-Kader, délaissé par ses plus fidèles partisans — auxquels sa présence apportait la ruine et le désespoir, — à abandonner, au moins momentanément le territoire de l'Algérie et à aller chercher un refuge au Maroc qui devait payer fort cher, un jour, son hospitalité.
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C'était un grand pas de fait pour la pacification du pays qui fut encore troublé plusieurs fois, il est vrai, par l'indomptable énergie de l'Emir apparaissant au milieu de ses populations au moment où on s'y attendait le moins et les entraînant à sa suite dans de nouvelles révoltes contre notre domination.
Enfin, le général de La Moricière eut l'immense satisfaction de voir ses valeureux efforts et son habile politique couronnés d'un plein succès en obligeant par ses dispositions militaires, l'Émir Abd-el-Kader à venir se rendre à lui, au mois d'octobre 1847, Il pouvait croire avec un légitime orgueil que c'était la paix durable, définitive qu'il donnait à l'Algérie.
Le général de La Moricière eut comme successeur, à la tête des zouaves, le colonel Cavaignac. C'est sous le commandement de celui-ci que, par une fiction administrative, l'ancien corps fut licencié pour être reformé le même jour sous le nom de régiment de zouaves avec une organisation absolument semblable à celle de tout autre régiment français.
Une disposition particulière établissait que les indigènes n'y seraient plus admis. On conserva cependant encore quelques vieux serviteurs qui ne voulaient pas quitter le drapeau sous lequel ils avaient combattu. On avait reconnu que le mélange de soldats français et de soldats indigènes, sauf pour les cadres, présentait certains inconvénients que l'on voulait empêcher de se produire. Comme on désirait toutefois ne point se passer d'un recrutement aussi essentiel et aussi bon que celui fourni par les gens du pays, on créa, pour les recevoir, trois bataillons de tirailleurs algériens, qui, plus tard, devinrent de magni. fiques régiments, et bientôt des rivaux de gloire pour les zouaves.
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Au reste, si les anciens zouaves avaient le droit de s'enorgueillir de leurs beaux faits d'armes, le nouveau régiment n'eut bientôt plus rien à envier sous ce rapport à ses devanciers. Quand les premiers pouvaient citer avec fierté les grandes luttes des premiers temps de la conquête où ils avaient si vaillamment combattu, la Mitidja, le passage à travers l'Atlas par le fameux col de Mouzaïa, la prise de Bougie, l'assaut de Constantine, la prise de Médéah et de Milianah, et je ne sais combien d'autres affaires de guerre, les seconds pouvaient, dans le même sentiment, inscrire en lettres d'or sur leur jeune drapeau: la Smalah, Isly, Zaatcha, le Dahra, la grande Kabylie et tant d'autres combats oi^i ils avaient paru avec gloire sur le champ de bataille.
C'étaient tous des hommes de grande valeur que les colonels du régiment de zouaves, et tous étaient destinés à parvenir au plus haut sommet de la hiérarchie. Après le colonel Cavaignac vint le général de Ladmirault, désigné certainement pour le bâton de maréchal de France si la guerre de 1870 n'était pas venue changer le cours de nos destinées. Canrobert succède à Ladmirault. Ici, je m'arrête un instant pour citer cette superbe allocution adressée à ses soldats par le colonel des zouaves au moment de l'assaut de Zaatcha.
Zaatcha, depuis plus de deux mois, tenait en échec les troupes de la division de Constantine, et de tous les points de l'Algérie arrivaient des renforts pour réduire cette ville rebelle dont l'insurrection menaçait sérieusement la tranquillité du pays.
Le colonel Canrobert commandait alors la subdivision d'Aumale. Appelé un des premiers, il amena son régiment à marches forcées sans que le choléra, qui décimait ses troupes, put refroidir leur ardeur.
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Zaatcha, protégée par la forêt de palmiers qui l'enveloppait de toutes parts, semblait pouvoir défier tous les efforts, et déjà deux attaques dirigées contre le corps même de la place avaient été repoussées avec grandes pertes pour les assaillants.
Il fallait cependant en finir, et le général Herbillon, commandant les opérations du siège, avait formé trois colonnes d'assaut, afin de se rendre maître à tout prix de la ville, défendue avec la plus rare énergie par Si-Bouzian, le fauteur de la révolte.
Le colonel Canrobert commandait la première de ces colonnes, le lieutenant-colonel de Lourmel la seconde, et le colonel de Barrai était à la tête de la troisième, destinée à soutenir et à porter secours à celle des deux premières qui en aurait besoin.
Au moment de se précipiter à l'assaut en tête de ses admirables soldats, le colonel Canrobert se retourne et d'une voix qui pénétra jusqu'aux derniers rangs, il leur dit ces simples paroles : « Zouaves, si ajourd'hui on sonne la retraite, ce ne sera pour vous!... En avant!» Et le premier, il arriva sur la brèche. Non cependant sans avoir couru les plus terribles dangers. Des quatre officiers formant son état-major particulier, deux étaient tués et les deux autres grièvement blessés. Des seize sous-officiers et caporaux de bonne volonté qui, derrière le colonel, tenaient la tête de la colonne, douze tombaient sous la première décharge, morts ou gravement atteints.
Mais la ville est prise, malgré la résistance acharnée des défenseurs qui refusaient de se rendre quand déjà les zouaves les fusillaient du haut des terrasses.
Ce beau succès honora également l'attaque et la défense. Il coûta cher aux zouaves qui, de leur côté, je crois, firent fort peu de prisonniers ce jour-là.
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Après Canroberl vint d'Aurelles de Paladines, le futur vainqueur de Coulmiers et enfin Bourbaki , l'héroïque Bourbaki que la France vient de perdre et dont la noble carrière eut pour fin de cruelles et d'injustes amertumes.
Le colonel Bourbaki est le dernier colonel du vieux régiment de zouaves. Chaque commandant de province tenait essentiellement à conserver sous ses ordres un bataillon de ce régiment qu'il considérait, à juste raison, comme une troupe d'élite; et le plus souvent, le 1" bataillon avec l'état-major restant dans la province d'Alger, le 2® bataillon était détaché à Tlemcen, sur la frontière du Maroc, et le 3*= dans la province de Constantine.
Il fallut bien, à la fin, se rendre compte des inconvénients sérieux résultant, tant au point de vue administratif qu'au point de vue purement militaire, de la séparation constante des principaux éléments constitutifs d'un régiment; de plus, on était désireux, en prévision de l'avenir, d'augmenter le nombre des troupes permanentes de l'armée d'Afrique, dont on ne pouvait pas méconnaître le mérite, tout au moins comme une admirable école de soldats. On satisfit aisément à cette double considération en faisant de chacun des trois bataillons le noyau d'un nouveau régiment mis exactement sur le même pied qu'un régiment de ligne.
C'est ainsi que le l^"" régiment de zouaves avec le colonel Bourbaki resta dans la province d'Alger. — Le 2% sous les ordres du colonel Vinoy, appartint à la province d'Oran et le 3% commandé par le colonel Tarbouriech à celle de Constantine.
Le 2^ de zouaves fit ses premières armes à l'assaut de Laghouat, où le premier était également représenté par un de ses bataillons.
Bientôt la guerre de Crimée va donner aux trois nou-
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veaux régiments l'occasion de s'illustrer sur un plus vaste théâtre. — Ils y déploieront les qualités qui distinguent le plus particulièrement les troupes d'élite : la vaillance et la ténacité dans les combats, la constance et la bonne humeur dans les dangers, la patience à supporter les maux de la guerre, enfin la forte discipline sans laquelle les succès d'un jour n'ont pas de lendemain.
Le siège de Sébastopol est un des événements de guerre les plus considérables de ce siècle. L'Aima, Inkermann, le Mamelon Vert, les Ouvrages Blancs, sans parler des continuels et terribles combats de nuit, dans les tranchées, sont les étapes glorieuses de cette odyssée, terminée par l'assaut décisif de Malakoff.
Dans toutes ces circonstances mémorables auxquelles les régiments de zouaves ont pris la plus grande part, leur nom est toujours cité avec honneur.
Les zouaves de la Garde, formés avec la fine fleur de cette élite de l'armée, ont été de suite, à Malakoff notamment, à la hauteur du rôle qui leur était réservé.
En Italie, les zouaves se montrent jaloux de la réputation qui sattache à leur nom et, par une circonstance singulière, chacun des régiments a une journée dont le succès semble lui appartenir plus particulièrement. Le 1" régiment à Melegnano, le 2^ à Magenta, le 3^ à Palestro et les zouaves de la Garde à Buffalora, par leur énergique action, ont fixé la victoire sous leurs drapeaux.
Et au Mexique, peut-on parler d'eux avez assez d'éloges. II faudrait pour faire la juste part qui leur revient, raconter toute la campagne, leur séjour dans les terres chaudes au fort de la plus mauvaise saison, les nombreux combats où ils se sont illustrés. Je me borne à rappeler qu'au siège de Puebla, qui a duré plus de deux mois, et auquel le fameux siège de Saragosse peut à peine être
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comparé, les zouaves, par leur vaillance, leur ténacité et leur énergie, ont triomphé des obstacles jugés insurmontables, accumulés par la défense.
Les couvents, les églises étaient convertis en de véritables forteresses — l'imagination peut à peine concevoir les moyens employés par les ingénieurs mexicains pour en rendre les approches inaccessibles, — et c'est le courage des assaillants qui, comme cela devait être, a fini par triompher de l'adresse et de l'ingéniosité du défenseur combattant toujours à couvert, abrité derrière des obstacles matériels de toute nature.
Il a donc fallu cette fatale guerre de 1870-1871 pour interrompre les cours de tant d'éclatants succès. Mais on ne doit pas, un jour de malheur, fouler aux pieds toutes les gloires passées et oublier tant d'héroïsme et de dévouement.
Non, ce n'est pas à l'armée qu'il faut attribuer la cause de nos malheurs. On lui en a fait porter cependant une large part de responsabilité, puisqu'on lui a imposé de profondes réformes pour la mettre en état, prétend-on, de remplir mieux sa noble mission. En effet, qui dit réforme doit entendre tout au moins amélioration et progrès.
Le capitaine Burkard s'est plu à montrer dans son très remarquable ouvrage, — excellent en tous points pour développer dans le cœur de nos jeunes soldats le sentiment du devoir, l'esprit militaire et le culte du drapeau , — ce qu'étaient les soldats de la vieille armée. Eh bien ! je souhaite ardemment que la nouvelle en produise d'aussi bons et que les cadets vaillent leurs aînés!
Général DU BARAIL.
AVANT- PROPOS
Bien que jeune, notre régiment a une Histoire. Il en est de Lui comme de certains élus de la destinée, — fils de preux, descendants de toute une lignée d'ancêtres fameux, — qui, en naissant, trouvent dans leur berceau , impérissablement lié à leur nom , un long passé de gloire et de renommée. Cet héritage magnifique, le 4^ Zouaves l'a recueilli en venant au monde, — car son origine est lointaine et sa race est noble I II descend de ces braves qui s'illustrèrent sur tous les champs de bataille où le Pays les appela à combattre; de cette phalange d'hommes forts, — ardents à la lutte, insensibles aux privations, généreux dans la victoire, indomptables dans la défaite; de ces soldats merveilleux, dépositaires de toutes nos vertus militaires; de ces zouaves de l'autre temps, enfin, ces héros à jamais légendaires qui remplirent le monde de leurs exploits ! Ses quatre devanciers se sont disputé l'honneur de lui donner la vie : chacun d'eux lui a infusé un peu de
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son sang; il est l'enfant de quatre pères également grands, également valeureux.
Il est d'abord hâtivement formé, dans la tourmente de l'Année Terrible, avec les débris de nos trois régiments de zouaves d'Algérie, — la veille du jour où les Zouaves de la Garde cessaient d'exister. A Ghampigny, âgé de quelques jours seulement, il reçoit le baptême du feu et ouvre ses états de services par une action d'éclat; en maintes autres circonstances il sait se montrer digne de ses aînés. Puis vient la paix. Mais l'heure du repos n'a pas encore sonné pour le 4" zouaves. Après avoir défendu le sol de la Patrie, il va falloir qu'il pourchasse l'iVrabe insurgé. Et sans même prendre le temps de panser ses plaies, exubérant d'une juvénile ardeur, il cingle vers la terre d'Afrique, — berceau de ses aïeux.
Quelques semaines après , les zouaves de la Garde rentrés de captivité, apportent au jeune régiment, avec le prestige de leur passé, l'appoint de leur vieille expérience et d'une proverbiale bravoure'.
La filiation du 4" zouaves est donc bien établie et ses quartiers de noblesse ne seront contestés par personne. Il a été pétri de la chair même de ses devanciers; il a été animé de leur esprit, vivifié de leur souffle : leur Histoire, leurs Traditions sont devenues
I. Dès le mois de novembre, les deux compagnies de dépôt des zouaves de la Garde, laissées à Paris et fortes de 500 hommes environ, avaient été versées au régiment.
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siennes. Mais alors qu'il partage avec ceux de ses aînés encore debout les fastes de l'épopée qu'euxmêmes ont combattue, il est resté seul héritier de ce régiment martyr qui atteignait son déclin quand luimême apparaissait à la lumière du jour. Singulière manifestation de la volonté divine qui, d'une même cause, à une même heure, fait jaillir la mort de l'un et la vie de l'autre.
Cette coïncidence n'est-elle pas pour nous toute une révélation ? Unis aux quatre régiments de zouaves par les liens du sang, ne tenons-nous pas plus étroitement à celui de la Garde par des affinités morales ? Le Vieux Régiment, en disparaissant de terre, ne s'est-il pas réincarné dans le Nouveau-né, ne lui a-t-il pas insufflé son âme, son essence même?
La France l'a bien compris ainsi; et lorsque, au lendemain de nos désastres, elle léguait au régiment sorti de ses flancs les archives et la bibliothèque de cet autre régiment qui venait de s'abîmer dans l'écroulement de la dynastie napoléonienne, elle ne l'instituait pas seulement gardien de saintes reliques : implicitement elle lui donnait une mission plus noble, plus élevée, — celle de glorifier la Mémoire, de perpétuer les Traditions , de propager l'Histoire des Zouaves de la Garde.
Et déjà l'œuvre pieuse est commencée.
Hier, nous recueilHons les lambeaux épars de
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leur drapeau *, ce meilleur d'eux-mêmes, cette égide sacrée, si longtemps victorieuse, qu'au jour de la défaite ils surent soustraire à la honte suprême.
Zouaves du 4", soyez fiers du précieux dépôt qui vous est confié ! Ces quelques débris, où l'or s'est terni, où les couleurs se sont fanées, vous apparaissent comme les vestiges d'une époque inoubliable. Naguère aigle conquérante, flottant joyeusement dans une auréole de vénération, ils engendrèrent mille actes de furieuse témérité et de généreuse abnégation. Aujourd'hui encore, ils symbolisent tout ce que la France guerrière du siècle a produit de grand et de sublime : Marengo, Ulm, lénaf Sëbastopol, Magenta, SolférinoU Tous ces noms que vous y lisez, noircis par le temps et la fumée des batailles, sont ceux qu'avec leur sang vos grands-pères du Premier Empire et vos pères du Second, ont immortellement écrit dans les Annales de la Patrie. Ils constituent pour vous un trophée glorieux, arraché des mains d'un ennemi vainqueur; mais ils sont aussi tout un enseignement, — car ils vous montrent comment de l'infortune des armes et du courage malheureux peut se dégager, à force de folle ténacité et d'admirable dévouement, l'intégrité de l'Honneur Militaire.
Aujourd'hui, notre œuvre prend un essor nouveau. Nous voulons emboucher la trompette de la renommée pour célébrer les hauts faits de nos aînés,
Appendice n"" II
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nous promener à leur suite sur tous les champs de bataille qu'ils ont foulés de leurs pas, essayer de peindre leur Vie et leurs Traditions, en un mot , écrire leur Histoire.
Mais avant de sui^Te les zouaves de la Garde sur leur chemin de gloire, il nous faut apprendre à connaître ceux qui les ont précédés dans la carrière et dont nous-mêmes sommes issus. Nous allons donc planer d'un haut vol au-dessus de ce Corps des zouaves qui, en quarante ans d'existence, sut se tailler, dans l'histoire du monde, une page digne des temps héroïques. Nous assisterons à son évolution. Nous le montrerons d'abord, à son origine, simple corps auxiliaire, souche de notre arbre généalogique; nous verrons ensuite comment les progrès de notre domination en Algérie amenèrent la création du Régiment de zouaves qui lui-même devait se transformer bientôt en trois autres régiments. Nous nous contenterons de placer dans le cadre d'une biographie sommaire les plus belles gerbes de la moisson de lauriers cueillie par notre aïeul, le régiment de zouaves; puis, après avoir pareillement rappelé les prouesses des nouvelles unités qu'il engendra, — leur Histoire ayant été faite par leurs descendants directs, — nous donnerons l'Historique des Zouaves de la Garde, nos pères d'élection.
Après cette odyssée presque fabuleuse, faite de scènes et d'aventures qui forcèrent l'admiration de
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nos ennemis mêmes, nous céderons la parole aux zouaves de la jeune armée. Nous ferons connaître les Régiments de Zouaves de marche, — formations provisoires enfantées en une heure de désespérance dont nous n'avons pas perdu le souvenir; et nous clorons enfin l'Œuvre par l'Histoire du 4" Zouaves, la nôtre, celle que nous nous sommes forgée nous-même.
Pour être courte, cette histoire n'en est pas moins brillante. L'enfant, à peine né, déploya les rares qualités du père : Champigny fut son acte de baptême ; l'Afrique fut bientôt le théâtre de ses nouveaux exploits.
Mais ce ne sont là que des gloires éphémères. Le 4® zouaves rêve d'autres destinées. Il est plein d'une fougueuse jeunesse qui ne demande qu'à s'épandre; il est avide d'une gloire éclatante, bien à lui, gagnée de sonsang; il veut inscrire de nouveaux noms de batailles sur son drapeau! Et déjà, dans le mystérieux de l'avenir, il entrevoit la guerre future et certaine, cette mêlée géante de peuples se ruant sur des peuples, à travers laquelle il mènera triomphalement , de victoire en victoire, le trophée sacré confié à son honneur...
Et à cette guerre , dès longtemps il s'y prépare^ avec toute l'ardeur de sa race, avec toute la persévérance que donne l'amour de la patrie. L'exemple de ses devanciers le stimule ; il s'inspire de leurs leçons et exalte le meilleur de leur héritage : ces traditions
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sublimes de discipline, de solidarité militaire, d'abnégation, qui, autant que la bravoure et l'intrépidité, le rendront invincible.
Arrive donc le jour où la France aura besoin de ses enfants ! Nos zouaves sont prêts ; ils attendent avec confiance l'heure marquée par Dieu pour illustrer leur drapeau.
CHAPITRE PREMIER
Premières armes.
Origine des zouaves. — L'avènement du Gouvernement de Juillet sembla devoir compromettre un instant les destinées de notre colonie naissante d'Afrique. Couvre
d'un régime déchu, elle était devenue impopulaire et le général Clauzel, en venant relever dans son commandement le maréchal de Bourmont, apportait l'ordre de faire rentrer en France une partie de l'armée d'occupation. Cette mesure était préjudiciable à nos intérêts en Algérie et pouvait avoir pour le succès de nos armes des conséquences funestes. Le nouveau gouverneur résolut d'y remédier en organisant sur place une troupe indigène recrutée parmi les peuplades alliées.
Dès le mois d'août 1830, quelques centaines de volontaires de toutes espèces et de toutes provenances, — composé hétéroclyte d'Arabes et de Berbères, de nègres et de coulouglis, — vinrent se ranger sous nos drapeaux. Les Kabyles de la confédération des Zouaoua y dominaient. C'étaient de vigoureux montagnards du Djurjura, réputés pour leur bravoure et leur endurance à la marche. Depuis des siècles ils vendaient leurs services aux princes barbaresques; hier encore ils étaient à la solde du dey d'Alger; aujourd'hui ils allaient former le noyau le plus solide du nouveau corps indigène auquel ils imposèrent leur nom. Les zouaves étaient nés.
Mais ce ne fut là encore qu'une formation passagère, à la merci de celui même qui en était l'auteur, et, dès l'origine, elle sembla condamnée à disparaître bientôt.
En effet, le discrédit qui s'attachait à toutes choses d'Afrique n'épargna pas les zouaves. Les détracteurs de la conquête et les esprits routiniers ne fondaient aucun espoir sur l'emploi dans nos rangs de soldats si dissemblables des nôtres par la langue, les coutumes et la religion. Et, en vérité, la tâche était ardue ! Il s'agissait de rompre à notre discipline de fer des hommes pour lesquels l'indépendance était le premier des biens. Mais cette difficulté même constituait un attrait de plus, un
problème étrange et nouveau à résoudre, bien fait pour passionner l'esprit aventureux et chevaleresque de notre armée d'Afrique. En foule, ofliciers et sous-officiers de tous corps et de toutes armes briguèrent la faveur de venir donner aux zouaves les germes de leur éducation militaire; le général Clauzel, auquel le Gouvernement avait accordé de larges pouvoirs, n'eut qu'à choisir l'élite dans cette élite qui s'offrait spontanément à lui. II y adjoignit un certain nombre de simples soldats européens qui devaient aider efficacement leurs chefs dans leur mission éducatrice et augmenter, par leur présence au milieu de cette troupe encore peu sûre, le prestige, la force et la sécurité du cadre français.
Le 1*"^ octobre, parut un arrêté du général en chef portant les règles organiques du corps des zouaves. Il était appelé, en principe, à former deux bataillons, composés chacun, comme dans l'infanterie de ligne, de huit compagnies. On plaça à la tête du 1" bataillon le capitaine d'état-major 3/auïïie^; à la tête du 2^, le capitaine du génie Duvivier. Les officiers, choisis sans distinction d'arme, devaient remplir les fonctions du grade immédiatement supérieur au leur et rester titulaires de ce grade si, après un séjour de deux ans au moins dans un des bataillons indigènes, ils demandaient à rentrer à leur ancien corps.
A peine nés, les zouaves donnèrent un éclatant démenti à ceux qui doutaient de leur valeur guerrière. Le 2 octobre, — lendemain du jour où le corps improvisé était devenu corps régulier, — dans un combat contre le bey de Titteri, ils abordèrent l'ennemi avec une audace et une impétuosité admirables. Immédiatement toutes les préventions tombèrent; et, avec la versalité de notre caractère national, ou passa de la méfiance à l'engouement, du mépris à
l'enthousiasme. Dès cet instant les zouaves étaient populaires; ils n'ont jamais cessé de l'être.
Avant longtemps, il est vrai, leur organisation ne pourrait devenir définitive. Elle allait, en ces premières années, subir toutes les fluctuations auxquelles l'exposait une domination encore mal assise. Néanmoins, tels qu'ils étaient, les zouaves indigènes furent entre les mains de leurs chefs de précieux instruments de conquête. L'affaire du 2 octobre avait été la révélation de leur courage; de nouveaux faits d'armes devaient bientôt illustrer à jamais leur jeune carrière.
Première expédition de Médéah. — Dans les premiers jours de novembre 1830, le général Clauzel avait prononcé la déchéance de Mustapha bou Mezrag, bey de Titteri, comme fauteur de troubles et d'hostilités ; en môme temps, il partait de Boufarik (le 18), avec une colonne de 8.000 hommes et se dirigeait sur Médéah pour y châtier le rebelle. Les zouaves, bien que formés depuis peu, fournirent à l'expédition quatre compagnies sous les ordres du commandant Maumet. Le temps était atroce et la marche, dans un terrain détrempé par la pluie, des plus pénibles. Ce même jour, presque sans coup férir, on occupa Blidah. Le 20, nos soldats atteignaient le pied de l'Atlas et campaient aux abords de la ferme de Mouzaïa. Le lendemain ils allaient pénétrer, les armes à la main, dans ces hautes montagnes qui se dressaient devant eux, inexplorées, mystérieuses et menaçantes.
De bonne heure l'armée escalade les premières pentes qu'un vaste palier * relie aux pics abrupts de la Mouzaïa et y fait halte comme pour se recueillir avant d'engager
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la lutte décisive. Au loin, tout autour du col, apparaissent en un fourmillement de burnous et un flamboiement d'armes les contingents de Mustapha. Tandis qu'emphatiquement une salve de vingt-cinq coups de canon , grondant dans ces gorges sauvages en un roulement de tonnerre, va leur apporter le cartel du conquérant et salue ces sommets qui bientôt seront nôtres, l'ordre du jour suivant est lu aux troupes :
« Soldats! Nous allons franchir la première chaîne de l'Atlas y planter le drapeau tricolore dans l'intérieur de l'Afrique et frayer un passage à la civilisation, au commerce et à l'industrie. Vou^ êtes dignes, soldats! d'une si noble entreprise ; le monde civilisé vous accompagne de ses vœu^. Conservez le même bon ordre qui existe dans l'armée. Ayez le respect le plus grand et le plus soutenu pour les populations partout où elles seront paisibles et soumises : c'est ce que je vous recommande.
« Ici, j'emprunte la pensée et les expressions d'un grand homme et je vous dirai aussi que : « Quarante siècles vous contemplent. » Soldats! La France vous regarde et l'avenir parlera de vous ».
Puis la marche est reprise, — et la bataille commence.
Lentement nos soldats triomphent des difficultés sans nombre du terrain et de la constance de leurs farouches adversaires. Après un rude combat, les rebelles s'avouent vaincus et, comme une orgueilleuse main mise, les trois couleurs flottent sur le Teniah. Enthousiasmé, le général remercie ses troupes dans une proclamation fameuse :
« Soldats! — leur dit-il, — les feux de nos bivouacs qui, des cimes de l'Atlas, semblent se confondre avec la
lumière des étoiles , annoncent à l'Afrique la victoire que vous achevez de remporter sur ses barbares défenseurs et le sort qui les attend. Vous avez combattu comme des géants et la victoire vous est restée. Vous êtes, soldats! de la race des braves, les dignes émules des armées de la Révolution et de VEmpire. Recevez les témoignages de la satisfaction, de l'estime et de l'affection de votre général en chef. »
Les zouaves se tirèrent à leur honneur de cette épreuve où se jouait peut-être leur destin. Vaillamment ils avaient combattu aux côtés des Français et s'étaient montrés les égaux des plus braves, sinon déjà des plus disciplinés. Leur cause désormais était entièrement gagnée, et Mouzaïa, arène désignée pour d'autres de leurs exploits encore, marquait le point de départ de leur marche vers l'immortelle renommée.
Quelques jours après, nos troupes étaient reçues en libératrices par les habitants de Médéah. Mustapha bou Mezrag, délaissé des siens, se rendit à discrétion; sa soumission semblait mettre fin aux hostilités. Le général Clauzel fit immédiatement rétrograder la colonne sur Alger, laissant à la garde de Médéah deux bataillons de ligne et les quatre compagnies de zouaves.
Occupation de Médéah. Novembre-décembre 1830. — Les 27, 28 et 29 novembre, la garnison eut à repousser des attaques assez vives ; sans doute par représailles, — exécrés par ceux de leur race qu'ils combattaient aujourd'hui,— les zouaves furent assaillis avec le plus de fureur ; déjà ils déployèrent en face de l'ennemi cette inébranlable fermeté, ce mépris du danger qui comptent parmi leurs qualités primordiales. C'est dans un de ces engagements que périt le premier de leurs officiers mort au
champ d'honneur'. Au bout de trois jours cependant, les Kabyles découragés par la résistance des nôtres se retirèrent. Mais les vivres commençaient à manquer; les
Alger
hommes étaient à peine abrités sous une pluie qui ne cessait de tomber; la fièvre, la dysenterie, terrassaient les vigueurs les plus robustes; la situation devenait lamentable et précaire *. Une colonne de ravitaillement arriva
1. « Son nom n'a pas été conservé, ce qui prouve combien l'organisation du nouveau corps était légère, puisqu'il ne possédait pas encore de contrôles d'ofticiers. Au jardin des zouaves, à Coléah, au milieu des souvenirs chers au 1" régiment, à côté des débris de l'ancien drapeau planté sur le sommet de Malakoff, on montre aux visiteurs un album contenant la liste des ofliciers et hommes de troupe tués au champ d'honneur. Le nom du premier ofticier de zouaves mort pour la France et l'honneur des armes y manque. Et le premier qui y figure est celui de M. Bigot, tué pendant l'expédition de Bône, en 1831. » {La Jeune armée, par Jules Richard.)
Au mois de décembre 1887 cet album, ainsi que l'aigle de Malakoflf, ont été transférés dans la salle d'honneur du Corps, au quartier d'Orléans d'Alger.
2. « Il est difficile de se figurer ce qu'il fallut de courage, d'industrie et de résignation aux premiers détachements laissés dans les
enfin d'Alger; elle amenait, avec d'autres renforts, les quatre dernières compagnies du bataillon de zouaves qui se trouva ainsi complètement réuni à Médéah.
Vers cette même époque, la crainte d'une guerre européenne amena le rappel en France d'une nouvelle fraction de l'armée d'Afrique. Celle-ci ne devait plus former qu'une division d'occupation, insuffisante pour s'étendre au loin de son centre d'action. Médéah fut donc évacuée, après être restée pendant deux mois entre nos mains. Nos troupes rentrèrent à Alger le 1^'' janvier 1831, à bout de forces, minées par la maladie et les privations.
Les zouaves reçoivent un complément d'organisation. — Les zouaves allaient y recevoir le complément d'organisation qu'imposait l'expérience acquise.
Les indigènes, bien que prêts à verser leur sang pour notre cause, ne s'en pliaient pas moins difficilement à notre règle militaire. Ils se lassaient d'une situation où leur nature altière était en butte à d'incessants froissements. Le recrutement chômait; le nombre des désertions croissait de jour en jour. Encore, on n'avait pu appliquer dans toute son étendue l'arrêté du 1" octobre : le 2^ bataillon (capitaine Duvivier) restait, pour ainsi dire, réduit à son cadre.
Le retrait de nos troupes vers la côte, en laissant croire à un commencement d'évacuation, ne fit qu'encourager les défections et montra combien peu profonde était la fidélité de nos soldats indigènes.
On songea à y porter remède en donnant, dans la com-
camps ou places de l'intérieur de l'Algérie, sans cesse devant l'ennemi, veillant et combattant nuit et jour, ne quittant le fusil que pour prendre la pioche, forcés de tout créer, réduits aux derniers expédients pour vivre, sans nouvelles, sans consolations d'aucun genre. » {Zouaves et chasseurs à pied, duc d'Aumale.)
position du corps formé par eux, une part plus grande à l'élément français. Précisément Alger regorgeait de tout un monde hétérogène, récemment débarqué, où toutes les classes de la société se coudoyaient : c'étaient des chercheurs de fortune ou tout simplement des esprits aventureux, avides de nouveau; des ouvriers sans travail que hantaient les mirages d'une vie facilement gagnée et des paysans attirés par ce sol d'Afrique dont on leur avait tant vanté la merveilleuse fertilité. Il s'y voyait aussi un grand nombre de ces volontaires de la Charte, combattants de la dernière Révolution, que le Gouvernement venait de diriger sur l'Algérie. Leur but, à presque tous, réel ou apparent, était de coloniser. Mais beaucoup d'entre eux, bien vite désabusés, troquèrent la charrue contre le fusil et s'engagèrent.
Les zouaves en recueillirent d'abord la majeure partie. Ils servirent à compléter le bataillon Maiimet et formèrent presque exclusivement le bataillon Duvivier.
C'étaient des recrues extraordinaires que ces gens-là. Presque tous enfants de Paris, — dont quelques-uns portaient encore la blouse gauloise des barricades de juillet, — ils en avaient tous les défauts et toutes les qualités. Querelleurs, indisciplinés, difficiles à mener en garnison, ils devenaient en route des soldats incomparables. Leur irrésistible gaîté, leur verve que rien ne pouvait tarir, les aidaient à supporter les fatigues et les privations les plus dures. Leur courage était de la témérité, leur ardeur au combat, de la furie ; en même temps, industrieux et ingénieux, d'un dévouement sans bornes, ils furent en toutes circonstances pour leurs chefs de précieux auxiliaires, personnifiant bien ce type du soldat brave et « débrouillard » que rien n'effraye, qu'aucune difficulté n'arrête. Rapidement ils s'acquirent, parmi leurs ennemis de tous
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les jours, une terrifiante célébrité. Fins, adroits, rusés, ils se montrèrent jouteurs redoutables et méritèrent maintes fois ce nom de chacals ' dont ils se glorifient encore aujourd'hui.
Quelques semaines plus tard, sur les instances du général Claiizel, les ordonnances royales des 9 et 21 mars ^ vinrent donner force de loi aux arrêtés organiques qui instituaient le corps nouveau et consacrèrent définitivement son existence.
En même temps, l'ordonnance du 21 mars créait sous le nom de Chasseurs algériens deux escadrons de zouaves à cheval. Cette institution répondait à de trop pressants besoins pour ne pas être reçue avec transports.
Cependant les chasseurs algériens ne servirent que peu de mois sous l'égide des zouaves. Par ordonnance du 17 novembre 1831, ils étaient appelés à former le noyau d'un des deux régiments de chasseurs d'Afrique nouvellement créés ".
A peine nés, donc, zouaves et chasseurs séparèrent leur fortune; mais, compagnons de misère et compagnons de gloire, après la page originelle, que d'autres pages dans la pérennité de leurs histoires où ils devaient confondre leurs sueurs et leur sang * !...
1. Les Arabes n'avaient pas tardé, en effet, à doter les zouaves de ce surnom, qui pour eux était synonyme de ruse, de souplesse et d'agilité.
Annexe n" I
3. Extrait de l'ordonnance royale du 17 novembre 1831 : « ... Le régiment qui sera formé à Alger recevra les deux escadrons de « cliasseurs algériens » cités par l'ordonnance du 21 mars 1831 et qui cesseront dès ce moment d'appartenir au corps des zouaves. »
4. Vingt ans après, le 15 avril 1851, la Revtie des Deux Mondes disait dans une de ses relations : « La création des zouaves et des chasseurs d'Afrique date des premiers jours de la conquête. De l'aveu de tous les étrangers qui ont pu les voir à l'a'uvre, ces deux
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Deuxième expédition de Médéah (juin- juillet). Les zouaves au col de la Mouzaîa (3 juillet i83I). — Au mois de juin 1831. le général Berthezène, successeur du général Clauzel. dirigea sur Médéah une nouvelle expédition pour y étouffer les germes d'une insurrection naissante. Deux cents zouaves, formant avec quatre compagnies du 67^ un bataillon mixte sous les ordres du commandant Dufiiiei\ en firent partie. La colonne arriva à Médéah sans avoir presque tiré un coup de fusil (29 juin). Néanmoins le but de l'expédition était manqué; la révolte, loin de se calmer, s'alluma comme une traînée de poudre. Le général en chef se sentait impuissant, pour l'instant, à la réprimer, ses ressources en munitions et en vivres étant fort limitées. Il n'osa, dans ces conditions, se lancer plus avant à la poursuite d'un ennemi qui se dérobait constamment devant lui, et ordonna la retraite sur Alger (2 juillet).
Le lendemain, après une pénible marche de nuit, on arriva au Teniah de la Mouzaîa. Le bataillon de ligne, qui y avait été laissé quelques jours auparavant, fut chargé de protéger l'écoulement de la colonne.
Pour atteindre ce but, il aurait fallu occuper solidement les crêtes qui bordent le col sur son flanc droit; au lieu de cela, on laissa le champ libre aux Kabyles qui, dominant et longeant l'armée par les hauteurs, lui envoyèrent des feux presque verticaux et très meurtriers.
Le résultat ne devait pas se faire attendre. Bientôt l'arrière-garde ne résiste plus à la grêle de balles qui l'assaille sur son front et sur son flanc. Elle recule en désordre et va jeter la panique dans la colonne déjà fort ébranlée. La confusion devient alors inexprimable; les hommes, en
corps, l'un à pied, l'autre à cheval, sont sans rivaux en Europe. » {La Guerre de montagne, par F. Ducuing.)
proie à une terreur irraisonnée, se débandent et s'enfuient vers la ferme de la Mouzaïa.
Seul, au milieu de ce fïot qui se précipite, le bataillon mixte reste inébranlable. Son commandant, d'un coup d'œil, a jugé la situation et tel est l'empire qu'il a sur ses soldats que, sans peine, il les arrête sous un feu qui ne les épargne guère. Goûte que coûte, il faut que l'honneur des armes soit sauf! Suivi du capitaine de Lamoricière, qui commande une de ses compagnies, Duvivier court vers le sommet du col. Mais les zouaves et les Parisiens du 67^ n'abandonneront pas ces chefs qu'ils adorent ; ils ont d'ailleurs à cœur de racheter la défaillance de leurs camarades et s'élancent à leur tour, frémissants d'une virile ardeur. Ils sont un contre trois; ils ne s'en battent qu'avec plus de rage. Les indigènes poussent leur cri de guerre, les Français entonnent la Marseillaise; en une heure, ils ne rompent pas d'une semelle. L'ennemi a été d'abord déconcerté par ce retour offensif inopiné; il est maintenant intimidé par la fière attitude de cette poignée d'hommes qui se dresse devant lui comme une muraille d'airain; son feu se ralentit; il hésite; et lorsqu'enfîn son attaque reprend, l'armée est loin et n'a plus rien à craindre de ses coups.
Alors seulement, Duvivier songe au salut des siens. La retraite commence par échelons, sans hâte, de position en position; les feux alternent avec la marche; les assaillants n'osent plus suivre qu'à distance. En route, on trouve un canon renversé; près de lui, le commandant d'artillerie Camain, sabre au poing, s'apprête à disputer aux Arabes ce trophée qu'ils n'auront qu'avec sa vie. Nos soldats applaudissent à ce trait d'héroïsme et s'attellent joyeusement à la pièce, heureux d'arracher ce brave à une mort certaine. On arrive ainsi à la ferme de la Mouzaïa, où la
colonne s'était reformée. Le 5 juillet, le petit corps expéditionnaire rentrait dans Alger.
Tel fut ce combat mémorable de la Mouzaïa où les zouaves conquirent leur premier fleuron de gloire. Leur vaillante conduite avait sauvé l'armée; elle avait jeté sur leur nom un lustre que rien, dans les temps à venir, ne devait effacer.
Fluctuations dans l'organisation des zouaves. — Quelques semaines avant le départ de la colonne Berthezène pour Médéah, le 2^ bataillon de zouaves avait été licencié et son cadre d'officiers, dont le commandant Duvivier, versé au 67* de ligne. Ce régiment venait d'être formé avec les nombreux engagés qui demandaient à servir en Afrique. Nous avons vu à la Mouzaïa quelle belle préface une partie de ces braves écrivit à l'histoire de leur régiment. Au lendemain de l'expédition, on apprenait que par décision royale du V^ juillet, le 2*^ bataillon des zouaves était rétabli et que le commandant Duvivier en reprenait le commandement. Le capitaine Juchault de Lamoricière y recevait une compagnie.
Pendant plusieurs années les opérations autour d'Alger se concentrent dans la Metidjah. — Le piteux résultat de l'expédition de Médéah avait porté ses fruits : le mouvement insurrectionnel avait gagné du terrain et s'était étendu jusqu'aux portes d'Alger. Il eût fallu frapper un grand coup ; mais le général en chef ne disposait pas de forces suffisantes pour qu'il osât le tenter. Pendant plusieurs années, notre œuvre de conquête autour d'Alger allait se réduire à guerroyer dans la Metidjah et à défendre les approches immédiates de la ville. Les zouaves eurent leur rôle à jouer dans ces opérations.
Le 22 juillet, ils se signalèrent tout particulièrement à l'admiration de l'armée. Dans une sortie vers Boufarik, ils mirent l'ennemi en fuite et le chassèrent devant eux, la baïonnette dans les reins, jusqu'à Bir-Toutah. Ce succès ne contribua pas peu à amener les insurgés à résipiscence; ils offrirent leur soumission qui fut acceptée ; mais ce n'était là qu'une trêve que leur mauvaise foi ne devait pas faire de longue durée.
Evénements de Bône {septembre 1831). — Ici viennent se placer des événements qui allaient avoir un triste retentissement dans toute l'armée d'Afrique et ouvrir le long martyrologe de notre corps des zouaves.
La ville de Bône était assiégée depuis le mois de mai 1831 par un fort groupe de partisans à la solde du bey de Constantine. Les habitants, à toute extrémité, en appelèrent aux Français et leur demandèrent le secours de cette troupe musulmane dont la renommée était venue jusqu'à eux. Après bien des hésitations, le général Berthezène leur envoya une compagnie de 125 zouaves tirés du l*"" bataillon, sous les ordres du capitaine Bigot (septembre 1831) . L'arrivée de ce détachement, d'abord saluée avec enthousiasme, ne tarda pas à provoquer des murmures. Les Bônois s'étaient attendus à ne recevoir que des soldats musulmans qu'ils pensaient pouvoir facilement inféoder à leur parti et employer à leur guise. Mais point : ils se trouvaient en présence d'une troupe parfaitement organisée et armée, fortement encadrée par de nombreux officiers et sous-officiers français. Ils sentaient que l'autorité, dont ils étaient si jaloux, allait leur échapper et entièrement passer entre les mains des nouveaux venus. Au contact journalier le mécontentement ne fit que croître et bientôt, habilement entretenu par deux notables de la ville, Sidi
Ahmed et Ibrahim, il dégénéra en une hostilité ouverte.
Le 27 septembre, la kasbah ', mal gardée par quelques zouaves, tomba au pouvoir des révoltés. En vain le capitaine Bigot tenta de la reprendre.
Deux jours après, le 29, le canon de la kasbah donnait le signal d'une attaque générale. Les portes de la ville furent ouvertes et assiégeants et assiégés, pactisant devant l'ennemi commun, se répandirent à travers les rues. Les zouaves essaient, un instant, de tenir tête à l'émeute; bientôt, le courant les entraîne et les force à se replier, toujours combattant, vers le port; beaucoup d'entre eux sont massacrés. Le capitaine Bigot se trouve un moment seul au milieu d'un cercle d'Arabes; il en tue plusieurs et défend chèrement sa vie jusqu'à ce que. atteint lui-même d'une balle, il tombe ; les forcenés se précipitent alors sur le malheureux et font de sa tête coupée un horrible et sanglant trophée.
Quelques zouaves ont pu gagner la Marine; là, ils luttent encore héroïquement, soutenus par les matelots que débarquent les corvettes la Créole et l'Adonis; bientôt ils sont serrés de trop près ; ils font une dernière décharge, puis se jettent sur les embarcations qui les attendent et, sous le feu d'un ennemi qu'enivre sa facile victoire, vont chercher le salut à bord des navires français.
Le lendemain entraient en rade deux bricks amenant un renfort de 250 zouaves du 2® bataillon, sous les ordres du commandant Duviiier. Tous, officiers et soldats, brûlaient de venger leurs infortunés camarades. Leur chef demanda l'appui des compagnies de débarquement, se faisant fort, avec oOO hommes, de réussir dans un coup de main contre la ville. Mais le commandant de la Créole
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n'osa pas, de son autorité privée, lancer ses marins dans une entreprise aussi hardie; et le jour d'après, l'escadrille faisait de nouveau voile vers Alger, laissant impuni le lâche guet-apens oui avaient péri une centaine des nôtres.
Uniforme des zouaves. — Dès leur formation, le général Clauzel avait doté les zouaves de cet uniforme coquet et commode que leurs descendants portent encore aujourd'hui avec un légitime orgueil '.
« C'était le costume oriental sous les couleurs de l'infanterie française; mais avec quelques modifications qu'un œil exercé aperçoit tout de suite, et qui, sans rien ôter à la grâce et à l'originalité des vêtements, en ont fait le costume le plus leste et le mieux entendu, je crois, qu'ait jamais porté homme de guerre. Précieux pour les climats chauds, laissant les articulations libres, ne gênant ni la respiration ni les mouvements, il protège bien le soldat contre les brusques changements de température, et se prête facilement à toutes les additions que peut rendre nécessaires un froid plus vif et plus constant. Il n'est pas jusqu'au turban, en apparence si incommode, qui n'ait son utilité ; tantôt laissé flottant sur la nuque, qu'il abrite du soleil; tantôt employé comme cache-nez; tantôt, enfin, si la campagne est longue, s'en allant par pièces réparer les brèches de la veste et de la culotte *. »
1. L'uniforme des premiers zouaves, tel que le décrit l'annuaire de 1831, fut le suivant :
Veste à manches et gilet fermé par devant, sans manches, en drap bleu. — Pantalon maure en drap garance. — Veste à manches, gilet, culotte en toile de coton. — Ceinture en toile de coton bleu. — Capote en drap brun. — Turban et calotte rouge. — Souliers, guêtres en peau. — Ilavresac — Giberne turque.
Celle tenue ne devait subir que des changements insignifiants jusqu'en 1852.
Zouaves et chasseurs à pied, par le duc d'Aumale
A dire vrai, l'application de l'arrêté réglementant l'hab illement des zouaves ne put être obtenue que progressivement. Dans le principe, ceux-ci devaient s'équiper à leurs frais, sans autre secours que leur solde, l'État ne fournissant aux nouveaux incorporés que les armes. Beaucoup s'en contentèrent. 11 en résulta, parmi cette troupe aux éléments si multiples où chacun apporta avec lui comme l'empreinte de son passé, une diversité de vêtements qui, si elle n'était pas tout à fait conforme aux idées reçues d'ordre et de régularité militaires, n'en avait pas moins une certaine saveur guerrière ' .
11 fallut l'ordonnance du 21 mars 1831, créant aux zouaves une masse individuelle, et, davantage encore, celle du 7 mars 1833, qui augmentait à la fois le versement afférent à cette masse et l'indemnité de première mise de petit équipement , pour faire entrer le service de
1. Dans le courant de 1831, les hasards d'un grand voyage amenèrent le prince de Joinville, — alors âgé de treize ans, — à Alger. Il y passa en revue la garnison. « Une vraie revue, celle-là ! Les soldats s'étaient battus toute la matinée : le teint hàlé, les yeux rougis par la fumée, le trait noir au coin droit de la bouche, là où ils déchiraient la cartouche, zouaves et lignards avaient une flère mine. Les zouaves venaient à peine d'être formés et ne ressemblaient guère aux zouaves d'aujourd'hui. Le rang se composait en majorité d'Arabes portant à peu près l'uniforme actuel, mais les jambes nues et les pieds chaussés de savates, entremêlés de volontaires parisiens tirés des régiments de la Charte, la plupart en blouse et casquette. Bien des sous-officiers sortaient de la garde royale et en portaient encore la capote bleue. La tenue absolument fantaisiste des officiers complétait cette bigarrure; la plupart avaient adopté le costume maraeluck, turban blanc, immenses culottes, bottes jaunes, soleil dans le dos et cimeterre. Après les zouaves, je vis défiler l'escadron des chasseurs algériens, noyau des futurs chasseurs d'Afrique, habillés aussi à la turque avec turban, sauf leur chef, un capitaine d'artillerie à grande barbe, portant le burnous et les pistolets à l'arabe sur son uniforme. Il s'appelait Marey- Monge et est mort général de division. » vFi'eux souvenirs, prince de Joinville.)
l'habillement du corps dans la voie d'une organisation définitive.
L'uniforme adopté pour les officiers fut d'abord celui de leurs hommes ; pendant un certain temps même, le capitaine de Lamoricière et quelques autres portèrent le turban tricolore, avec aigrette, la veste bleue à la turque, la culotte rouge à la mamelouk. Toutefois, ce costume coûtait fort cher; en outre, il exigeait certains avantages physiques et une grande désinvolture chez celui qui le revêtait pour qu'il ne parut pas ridicule. On préféra donc en revenir à la tenue européenne, — pantalon rouge, très large et serré sur le coup de pied, tunique à plis et képi, — moins pittoresque sans doute que le costume oriental, mais se distinguant néanmoins par une élégante simplicité.
(( Seulement quelques officiers, lorsqu'ils étaient en route, échangeaient leur képi contre ce chaud bonnet de laine rouge que les Turcs appellent « Fez » et les Arabes (( Chéchia ». M. de Lamoricière n'était connu dans la province d'Alger que sous le nom de Bou-Chéchia (le père la chéchia) '. »
Les zouaves artisans et soldats.
Les zouaves à Delly Ibrahim et à Birkadem. — La fin de 1831 avait vu venir à Alger, comme commandant en chef, le général Savary, duc de Rovigo, ancien ministre du Premier Empire. Une de ses premières mesures fut de faire de la ville le centre d'un immense camp retranché.
Zouaves et chassews à pied, duc d'Aumale
Lamoricière , d'après une bibliographie de l'époque.
Delly Ibrahim, Tixeraïn, Birkadem et Koubbah étaient destinés à devenir des camps permanents que relierait entre eux un chemin de ronde défendu lui-même, vers le dehors, par une ligne de blockhaus échelonnés de distance en distance. Les garnisons de ces quatre camps devaient procéder elles-mêmes à leur construction. Le l" bataillon de zouaves fut expédié à Delly Ibrahim, le 2^ à Birkadem.
De suite nos zouaves se révélèrent ouvriers adroits et infatigables , aptes à tous les métiers. Donnant libre carrière à leur esprit inventif, dignes émules de ces légionnaires romains qui consolidaient leurs conquêtes par de pacifiques travaux, ils firent des merveilles. Pourtant la tâche était rude. Aux pluies de la fin de l'hiver succédèrent les chaleurs intenses de l'été ; le bouleversement des terres vierges amena des fièvres violentes ; mais, ni la maladie, ni les intempéries, ne purent entamer l'énergie et la persévérance de ces braves soldats ; pas un seul instant ils ne se départirent de leur immuable entrain et d'une prodigieuse activité; — heureux, si brusquement il fallait tout abandonner pour faire parler la poudre, retrouvant avec la même joyeuse insouciance leurs outils d'artisans, quand la poudre avait dit son dernier mot.
On vit bientôt sortir d'un sol nu et aride, comme sous la baguette d'une fée, deux petits postes bien fortifiés, pleins de verdure, d'ombrage et de vie. Les camps de Dellv Ibrahim et de Birkadem furent les premiers et les mieux construits, presque sans frais, entièrement par la main des zouaves.
Insurrection de laMetidjah^ 1832. Combat de Sidi Haïd. — Jusqu'au printemps de 1832 , les environs d'Alger jouirent dune grande tranquillité ; mais le feu couvait sous la cendre et diverses circonstances ne devaient pas
tarder à en faire jaillir les flammes. Vers le mois d'avril, les tribus de la Metidjah commencèrent à se remuer de nouveau ; au mois de septembre, l'insurrection, prêchée par le marabout Sidi Saad, était devenue générale. C'était pour nous le retour à la guerre d'escarmouches qui avait constitué notre seule tactique l'année précédente. Les zouaves y contribuèrent largement ; ils se distinguèrent tout particulièrement à l'affaire de Sidi Haïd.
Dans une sortie faite le l"'" octobre sur Haouck-Souk- Ali, on se heurta à mi-chemin, à hauteur du marabout de Sidi Ilaïd, contre les insurgés qui, bien embusqués, nous attendaient en force. La surprise chez nous fut complète et l'escadron d'avant-garde se déroba en désordre. Le 2^ bataillon de zouaves, heureusement, était là, marchant en tête de l'infanterie. En un instant, le commandant Duvivier le forme en carré ; les attaques réitérées des cavaliers ennemis ne peuvent le faire plier; il donne ainsi le temps à la colonne, d'abord ébranlée, de prendre ses dispositions de combat. Les chasseurs d'Afrique se sont ralliés. Avides d'avoir leur revanche, ils chargent impétueusement en fourrageurs et dégagent à leur tour les zouaves; les Arabes, déjà décontenancés par la ferme atttitude de ces derniers, ne résistent pas à ce nouveau danger et, tournant bride, disparaissent bientôt à l'horizon.
Licenciement du 2^ bataillon. — Ce fait d'armes devait être le dernier exploit du 2* bataillon de zouaves. Quelques jours plus tard, en effet, il était licencié. Son recrutement était devenu presque impossible. Les engagements d'indigènes devenaient de plus en plus rares ; les désertions, au contraire, ne diminuaient pas ; enfin, les hommes de nationalités étrangères que, depuis quelque temps, les zouaves étaient autorisés à incorporer, furent appelés à
servir de noyau à un nouveau régiment, créé sous le nom de Légion étrangère.
Le 1*' bataillon des zouaves subsistait donc seul ; toutefois son organisation allait subir d'importants change ments. Par un arrêté du mois de décembre 1832, confirmé par une ordonnance royale en date du 7 mars 1833', — les mêmes qui avaient ordonné la suppression du 2* bataillon, — il fut porté à dix compagnies dont deux françaises, — la première et la dernière, — les huit autres indigènes, mais comptant chacune, outre les cadres, douze zouaves français, choisis parmi les meilleurs sujets du corps. Un Moueddine *, avec rang et solde de sous-lieutenant, devait assurer les besoins religieux des zouaves musulmans.
Le commandement du bataillon unique avait d'abord été réservé au commandant Duvivier; mais celui-ci ayant demandé sa rentrée en France pour raison de santé, il fut donné au commandant Kolb qui auparavant avait déjà remplacé le commandant Maumet à la tête du 1®"^ bataillon.
Événement de 1833; Juchault de Lamoricière. — En février 1833, le capitaine de Lamoricière fut détaché des zouaves pour fonder le premier bureau arabe d'Algérie. De suite, sous son énergique impulsion, la nouvelle institution prit une autorité considérable. Intermédiaire obligé entre les indigènes et le gouvernement, il fît inaugurer à celui-ci une politique, qui, tout en restant ferme, devint plus conciliatrice, et arriva à force d'équité et de bienveillance à réduire presque entièrement le mouvement
Voir annexe n" I
"2. Prêtre musulman de second ordre.
insurrectionnel. Les opérations militaires de la Metidjah furent cette année à peu près nulles.
Au mois de juin, le capitaine de Lamoricière était envoyé par le général Voirai, commandant par intérim les forces françaises d'Afrique, à Bougie, pour y planter les premiers jalons de notre domination. Le 2 novembre 1833, après qu'il eut largement contribué à faire flotter notre drapeau sur les murs de la cité bougiote, il passait au grade supérieur et obtenait, comme une juste récompense de ses nombreux services, le commandement du l^"" bataillon de zouaves. Le 1" janvier 1834 il se retrouvait au milieu de ses vieux compagnons d'armes.
Recevoir Lamoricière pour chef était un événement qui semblait ouvrir l'année nouvelle sous d'heureux auspices! Son arrivée fut accueillie par les zouaves avec transport, car dès longtemps ils le connaissaient. Ils avaient marché et combattu à ses côtés, souffert les mêmes privations, affronté les mêmes dangers. En maintes occasions ils l'avaient vu à l'œuvre ; la Mouzaïa était encore présente à tous les esprits. Une confiance réciproque allait unir l'officier et ses soldats. Lamoricière savait ce qu'il pouvait attendre de ses zouaves ; les zouaves ne croyaient pas que leur commandant put les conduire ailleurs qu'à la victoire. Quels prodiges ne devaient réaliser de pareils hommes fanatisés par un pareil chef?
A peine à la tête de son bataillon, le commandant de Lamoricière entra en campagne. Quatre de ses compagnies venaient d'être envoyées à Bougie ; avec quatre autres et cent chasseurs d'Afrique, il alla châtier, au
1. Quelques mois plus tard, le général Rapatel signale le commandant de Lamoncière comme « plein de feu et de courage, aussi entraînant que plein d'ardeur. Avec lui et avec ses zouaves, — ajoute-t-ii, — on peut aller partout ».
milieu de l'apaisement générai de la Metidjali, la tribu des Hadjoutes, qui s'étaient signalés à notre sévérité par divers actes de pillage commis au préjudice des tribus voisines.
Ce fut pour les zouaves l'occasion de montrer leur extraordinaire endurance à la fatigue. D'Alger au territoire des Hadjoutes, situé à l'ouest de laMetidjah, il y avait environ 60 kilomètres. Lamoricière franchit cette énorme distance en une nuit. Par cette marche rapide il espérait surprendre l'ennemi dans son gîte ; mais ceux qu'on cherchait, avaient eu le temps de fuir : le but de l'expédition était manqué. Le détachement revint sur ses pas et rentra dans Alger la nuit suivante, après avoir fourni une course de 120 kilomètres en 36 heures !
Années 1834-1833. Les zouaves k Moi-lmci. — Pendant le reste de l'année 1834 et toute l'année 1835 quelques colonnes suffirent à maîtriser ces mêmes Hadjoutes qui continuèrent seuls à troubler la tranquillité de la Metidjah.
Le commandantenchef, général dE/Zo;*, voulut profiter de cet état de paix, — si chancelant que chacun le sentait à la merci d'un incident quelconque, — pour s'assurer autour d'Alger quelques nouveaux points fortifiés. On n'avait pas encore oublié ce que les zouaves avaient fait trois ans auparavant de Delly Ibrahim et de Birkadem. Ils furent cette fois dépêchés à Maëlma, au nord-ouest de Douera. En quelques mois, ils eurent édifié un poste solidement organisé, qui, avec les camps retranchés de Boufarik et de Douera, allaient servir de point d'appui à nos opérations futures vers la Chiffa et au delà.
Sur les instances du commandant de Lamoricière, trois des compagnies détachées à Bougie avaient rallié la por-
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tion centrale dès le mois de janvier 1835 ; la quatrième ne rejoignit que plus tard.
Expéditions de Mascara et de Tlemcen {novembre 1835février 1836). — Au mois de novembre 1835, quatre compagnies de zouaves accompagnèrent à Oran le duc d'Orléans. Elles y arrivèrent à temps pour participer aux expéditions de Mascara et de Tlemcen.
Les zouaves furent appelés à l'honneur d'éclairer la marche sur Mascara. Le l*"" décembre, dans une reconnaissance dirigée vers la gorge du Sig pour amener Abd-el- Kader à dévoiler ses intentions, ils abordèrent l'ennemi au pas de course. Bientôt leur ardeur les entraîna trop loin. Ils ne s'aperçurent pas qu'autour d'eux le nombre des Arabes augmentait, qu'il en émergeait de tous les buissons et que leur retraite était coupée. A cet instant, — le but de la reconnaissance étant atteint, — le ralliement sonne et rappelle les zouaves à la réalité d'une situation désespérée. Ils ne perdent néanmoins pas courage. Tête baissée, ils se précipitent sur le cercle vivant qui tend à les étreindre et, à coups de baïonnette, s'y ouvrent un chemin. Quelques salves de mitraille achèvent de les dégager*.
1. « Ce combat aura des résultats très satisfaisants. Il a fait du mal aux Arabes, et il a habitué nos troupes à les combattre et à ne pas les craindre. Les soldats ont été gais, hardis et mordant franchement sur l'ennemi. Les blessés s'irritaient seulement de ne pouvoir faire le reste de la campagne. ISIais ceux qui vont à ravir, ce sont les zouaves : ils ont fait plus de mal à l'ennemi que tous les autres tirailleurs ensemble, et n'ont pas brûlé la moitié autant de poudre. Ils savent se disposer à merveille, ne se pressent jamais pour tirer, profitent des moindres accidents de terrain et ont une intelligence parfaite de cette guerre qu'ils font depuis cinq ans. Leur chef, M. de Lamoricière, est un homme très remarquable. Il a en lui tout ce qu'il faut pour se rendre utile partout et dans toutes les positions. » (Récits de campagne, par le duc d'Orléans.)
Deux jours après, la colonne se heurtait aux contingents <iWbd-el-Kader qui, avec quatre canons, s'étaient établis dans une forte position à hauteur des Koubba ' de Sidi Embareck. Les zouaves donnent le signal de l'attaque et se précipitent, baïonnettes croisées, sur la gauche arabe. Entraîné par leur exemple, tout suit, tout se rue à l'ennemi qui, éperdu sous cette furieuse poussée, s'enfuit en désordre *.
Le 5, les zouaves passèrent sur le ventre aux Béni Chougrane, — aux Maudits Chougrane, — ainsi que les appelaient nos loustics '.
Mausolées arabes
2. « De l'aveu de nos ennemis, l'infanterie d'Abd-el-Kader a eu soixante tués dans cette alTaire; elle a bien tenu et la plupart des blessures ont été faites de près. Quelques-uns des cadavres étaient atrocement mutilés; il y en avait qui fumaient, d'autres d'où le sang s'échappait par les membres qui manquaient; ailleurs c'étaient des masses sanglantes. Les zouaves ramassèrent et emportèrent sur leurs épaules deux de leurs camarades qui avaient été tués, car dans ces corps on ne laisse jamais rien à l'ennemi, et ils se feraient tuer plutôt que de ne pas rapporter la moindre partie de l'équipement «l'un mort qui pût servir de trophée à leurs adversaires. » {Récits de campagne, par le duc d'Orléans.)
3. « Devant nous, — raconte le duc d'Orléans dans ses Récits de campagne^ — à grande portée de fusil, se trouvait postée la tribu des Béni Chougrane, qui avait écrit à Abd-el-Kader qu'elle suffirait pour défendre son territoire; il y avait de l'infanterie et de la cavalerie au haut d'une montagne tellement escarpée que, du mamelon opposé, elle semblait complètement à pic.
« Le général Marbot, ayant reçu l'ordre de l'attaquer, donna au commandant Lamoricière, outre ses zouaves, les deux compagnies de voltigeurs du 2* léger, commandées par M. de Montredon, et soutint avec le reste du 2' léger cette petite avant-garde qui partit à la course. Les zouaves se glissèrent dans les ravins le long des buissons, puis s'ouvrirent en éventail par la droite et par la gauche ; les hommes qui étaient au centre se mirent à tirailler avec les Arabes pour les occuper pendant que leurs camarades et les voltigeurs du 2' léger se coulaient dans les broussailles pour tourner la position. Nous voyions à merveille toute cette manœuvre du point où nous étions placés. Les zouaves arrivèrent sur le plateau au
Le 6, on apprit que Mascara, toute proche maintenant, avait été évacuée par les insurgés. Immédiatement, le maréchal, impatient d'affirmer sa victoire, piqua des deux, accompagné de son escadron d'escorte et de vingt-cinq zouaves qui, soutenant le trot des chevaux, pénétrèrent à sa suite dans la ville conquise.
Après quarante -huit heures d'occupation. Mascara, mise à sac, fut délaissée par nos troupes. Le temps était devenu épouvantable et la dyssenterie commençait à sévir avec force. Le corps expéditionnaire atteignit Mostaganem dans un état de fatigue extrême.
La seconde expédition fut une véritable promenade militaire. Partie d'Oran le 8 janvier 1836, la colonne n'eut pas à tirer un coup de fusil jusqu'à Tlemcen. Elle séjourna dans cette ville jusqu'au 7 février, puis s'en revint à Oran aussi tranquillement qu'elle en était venue.
En quittant Tlemcen, le maréchal Clauzel ne l'avait pas abandonnée à son sort. Il avait installé dans le Méchouar ', qui commandait entièrement la ville, le capitaine du génie Cavaigyiac avec un bataillon de 560 volontaires^ prélevés
moment où les Arabes s'y attendaient le moins, firent feu dessus à trente pas, et en jetèrent quelques-uns dans le ravin où ils en tuèrent six sans avoir un seul homme blessé.
« J'arrivai un instant après; les têtes que les zouaves avaient prises étaient sur des piquets où le 2" léger les regardait; un Parisien, nommé Humbert, vint m'en jeter une qu'il avait coupée. Les zouaves échangeaient à ce sujet des plaisanteries qui feraient dresser les cheveux à Paris. Ils ramassaient aussi les armes de ceux qui avaient été tués, et, avec cette gaîté toute française, ils partageaient le butin entre eux et le 2° léger, dont, au reste, les voltigeurs s'étaient parfaitement bien, conduits. Ces zouaves sont un corps précieux; on est sûr de son affaire avec ces gens-là. On a déjà dit trop souvent comment les menait Lamoricière pour avoir encore ici à faire son éloge. »
Les zouaves y fournirent trois cents des leurs
sur tous les corps présents; quelques soldats du génie et un petit détachement d'artillerie lui étaient adjoints.
Ces braves devaient rester pendant de longs mois dans cette prison, sans relations avec l'extérieur, exposés à toutes les calamités d'un étroit blocus. Lorsque, après la victoire de la Sikkah, le général Bugeaud vint les délivrer, il les trouva épuisés par la souffrance et les privations, mais leur stoïque courage n'avait pas faibli un seul instant.
Dans le courant du mois de mars, les zouaves s'embarquaient à Oran et regagnaient Alger. Une nouvelle organisation les y attendait.
Popularité des zouaves. Leur nouvelle organisation. — •En ces dernières années la popularité des zouaves était allée toujours grandissante. Leur intrépidité au feu et leur extrême énergie au milieu des épreuves les plus pénibles avaient souvent frappé d'admiration ceux qui avaient marché et combattu avec eux. Déjà ils s'avançaient dans cette auréole de prestige que de nouveaux exploits allaient de jour en jour rendre plus éclatante et leur réputation était telle qu'on disait couramment dans l'armée: « Brave comme un Zouave! ». Servir dans ce corps d'élite était une faveur insigne ; nombreux étaient ceux qui la sollicitaient.
Le maréchal Clauzel n'était pas le dernier à admirer les zouaves. Il distinguait en eux les qualités essentielles du soldat d'Afrique : cette bravoure individuelle qui ne leur faisait craindre aucun danger, cette vigoureuse trempe de caractère contre laquelle venaient s'émousser les traits les plus acérés de la fortune, cette faculté Imaginative, cette fécondité d'esprit qui ne les laissaient jamais dans l'embarras et, de suite et partout, les mettaient chez eux. Les zouaves étaient d'ailleurs son œuvre et au fond de lui-
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même il leur conservait l'affection du père pour le fils qu'il a conçu. Depuis longtemps il demandait que, dans l'intérêt de la cause algérienne, leur effectif fut relevé. A la fin de 1835*, il obtint par ordonnance royale que le corps fut constitué à deux bataillons de six compagnies seulement, mais pouvant être portées à dix. Lamoricière en conservait le commandement avec le grade de lieutenant-colonel *.
Nouvelle expédition de Médéah {mars -avril 1836). — C'est devant l'ennemi que les zouaves allaient se reformer. Les éternels Hadjoutes inquiétaient toujours laMetidjah; ils venaient récemment de combler la mesure en chassant de Médéah le bey que le maréchal y avait installé. Une. expédition s'imposait.
Le 29 mars 1836, une forte colonne de 5.000 hommes quittait le camp de Boufarik pour marcher, sous les ordres du général Rapatel, sur Médéah. Ce chemin n'était pas inconnu des zouaves. Cinq ans auparavant ils y avaient moissonné les premières gerbes de leur renommée; de nouveaux lauriers les y attendaient.
Le 31 mars, la petite armée pénétrait dans la zone montagneuse de l'Atlas. L'avant-garde, — zouaves en tête, —
Voir annexe n° I
2. « On a parfois accusé les zouaves d'avoir communiqué à nos soldats une ardeur excessive, une sorte d'indépendance de leurs chefs sur le champ de bataille. Sans doute, il n'est point de qualité poussée à l'excès qui ne traîne à sa suite quelque défaut dont on doive se garer. Mais ce reproche spécial ne serait pas plus fondé que celui de témérité adressé à Lamoricière. Ce qui a fait l'immense supériorité des zouaves sur les Arabes, qui les égalaient souvent en bravoure, c'est précisément l'union intime des hommes avec leurs ofliciers et la solidité unie à la mobilité qu'exigeaient la nature du terrain et les nécessités d'une guerre d'avant-postes. Nulle part la discipline ne fut aussi forte. » {Général de Lamoricière, par E. Keller.)
enleva, sous un feu vif et incessant, les premières pentes qui aboutissent au Plateau du Déjeuner. Mais ce n'était là que le prélude de la journée du lendemain.
En face de nous, l'ennemi occupait en force le Teniah. Il s'agissait de nous rendre maîtres de ces Thermopyles où naguère une poignée de braves s'était dévouée au salut d'une armée. L'expérience de ce temps ne fut pas perdue. On se rappelait que tout le mal était venu de la non-possession des hauteurs qui dominent sur toute son étendue l'étroit chemin du col: il devenait indispensable de s'en emparer. Les zouaves, le 3® bataillon d'infanterie légère d'Afrique et le 2® léger, placés sous les ordres du général Brô, furent chargés de cette périlleuse mission.
Tous, rivalisant d'ardeur et d'entrain, s'élancent à l'attaque, sans que les difficultés semblent compter pour eux. Combattant avec rage, ils se frayent un chemin à travers la brousse et les rochers et escaladent péniblement ces sommets abrupts, tandis qu'en bas, dans le défilé, s'avance le gros de la colonne. Piton par piton, ils s'emparent de la bordure de montagnes.. Mais à 300 mètres du Teniah, la fatigue les terrasse; on s'arrête une minute pour respirer. Au même instant l'on apprend que la colonne principale est déjà au pied de la rampe du col et qu'elle attend pouf en donner l'assaut que les crêtes qui le dominent soient occupées. Aussitôt, l'ardeur se réveille, la fatigue est oubliée; zouaves, zéphirs et 2® léger, incomparable cohue de héros, se précipitent en avant dans un dernier effort. Le tambour bat, le clairon sonne et, comme un tourbillon, nos soldats s'élèvent jusqu'aux crêtes. Le Teniah est à nous.
Le brillant résultat de cette journée, l'inutilité des efforts de l'ennemi dans deux retours offensifs qu'il tenta le lendemain et le surlendemain, suffirent à assurer le succès de
l'expédition. Le bey dépossédé rentra à Médéah avec les Français. Le 9 avril, les troupes reprenaient leurs cantonnements autour d'Alger.
Pendant plus d'un an les opérations de la province d'Alger se restreignirent de nouveau à la Metidjah.
Affaire de Sidi Labchi. — A cette époque, un fait d'armes honora tout particulièrement les zouaves; le 1" février 1837, 600 des leurs prenaient d'assaut le marabout de Sidi Labchi, défendu par 2.000 Arabes.
Gonstantine.
La deuxième expédition de Gonstantine est décidée. — Avec la fin de 1836, notre politique d'Afrique prit une nouvelle orientation. L'occupation réduite fut répudiée pour faire place à un programme d'occupation plus complète, s'étendant peu à peu sur tout le territoire de l'ancienne régence. Une conséquence immédiate de ce système allait être la conquête de Gonstantine. Une première tentative contre cette ville fut faite en octobre 1836; elle se termina par la retraite de nos troupes : les zouaves n'y avaient pas pris part. Mais bientôt leur valeur devait immortaliser la deuxième expédition et jeter sur leur propre renommée un nouvel et prestigieux éclat.
Dans les premiers jours de septembre 1837, les différents éléments du corps expéditionnaire étaient concentrés au camp retranché de Mjez Ahmar, à l'ouest de Guelma. Les forces appelées à opérer contre Gonstantine s'élevaient à 10.000 hommes commandés par le général Damrémont^
gouverneur général de l'Algérie. Un bataillon de marche', tiré des deux bataillons de zouaves, était placé, avec un bataillon du ±^ léger, sous les ordres du lieutenantcolonel de Lamoricière et entrait dans la composition de la 1'* brigade {duc de Nemours).
Le 12 septembre, dans une reconnaissance assez forte, dirigée sur l'Oued Zenati, les zouaves prirent pour la première fois le contact de l'ennemi : ce ne fut qu'une échauffourée.
Combats de Mjez Amar (22-23 septembre 1837). — Le 22 septembre, les Arabes nous attaquèrent à leur tour. Durant toute la journée nos troupes eurent à lutter contre près de 8,000 cavaliers et fantassins. La nuit arrêta le combat; mais on n'ignorait pas que des renforts considérables commandés par Achmet ' lui-même venaient de grossir le nombre de nos adversaires; tout faisait prévoir pour le lendemain une action plus sérieuse.
Sur notre gauche, un mamelon dominait le camp. C'était la clef de la position sur laquelle se concentreraient sans doute les efforts de l'ennemi. Aux zouaves va revenir l'honneur de la défendre. Ils l'occupent aussitôt; y creusent des tranchées; recouvrent le sol d'abatis; puis, bien embusqués, l'oreille au guet, ils attendent.
Au matin, tandis qu'une fausse attaque cherche à nous tromper sur notre droite, le gros des forces beylicales s'avance, dans un épouvantable vacarme de cris, de tambourins et de fifres sur le mamelon que Lamortciè/edéfend avec ses braves. Pendant quelque temps les Arabes sont arrêtés par le feu nourri qui part des tranchées; mais
1. Fort de 544 sous-officiers, caporaux et zouaves et de 20 officiers.
Achmet, bey de Constantine
bientôt, fanatisés par la présence de leur chef, ils se précip itent en avant avec des hurlements sauvages et atteigne nt la crête du mamelon. Alors le feu cesse; les zouaves s'élancent hors des tranchées, chargent impétueusement l'assaillant et le rejettent au bas de la côte. A plusieurs reprises l'attaque est renouvelée; chaque fois elle est re poussée avec le même succès.
Reconnaissant enfin l'inutilité de ses efforts, Achmet renonce à prolonger la lutte et se retire, en laissant sur le champ de bataille de nombreux morts et blessés. L'armée française ne devait revoir l'ennemi que sous les murs de Constantine.
Uarmée devant Constantine. Le bombardement. — Le 1" octobre, la colonne quittait le camp de Mjez Amar; la
ire brigade venait en tête. Dans l'après-midi le soleil, qui avait égayé de ses rayons le départ, se cacha derrière de gros nuages et une pluie torrentielle commença à tomber. De rudes journées d'épreuves se préparaient pour nos soldats. Les populations fuyaient devant eux; partout régnaient l'abandon et la solitude ; l'ennemi ■'emeurait invisible. Le 5, on atteignit sans résistance, mais non sans fatigue, les hauteurs de Somma. Déjà au loin, par-dessus l'échancrure des montagnes, on pouvait apercevoir la grande
cité musulmane qui se profilait, toute blanche, sur le fond sombre du ciel.
Le 6, nos troupes débouchèrent enfin sur le plateau de Mansourah. Constantine l'Inviolée, pareille à un nid d'aigles, se dressait devant elles, leur jetant, dans une clameur sinistre mille fois répétée, son défi à la lutte prochaine.
Ce même jour, la 1" brigade enleva brillamment les hauteurs du Koudiat Aty, d'où devait partir l'effort décisif. Bâtie sur le roc, la place ne pouvait, en effet, être battue en brèche que sur sa face ouest, la seule qui fut remparée. On employa les journées et les nuits qui suivirent à élever les batteries de siège; la pluie, qui ne discontinuait pas, rendait ce travail extrêmement difficile. Les hommes étaient exténués. Grelottant de froid et de fièvre, ils se traînaient péniblement sous ce déluge qui se déversait sur eux sans trêve, et ne résistaient qu'à force de volonté à l'inclémence de leur sort.
Les zouaves pourtant, au milieu de la détresse générale, se maintenaient admirables d'entrain et d'énergie ; ils acceptaient leur situation avec une insouciante philosophie. Les premiers au combat, les premiers à la peine, ils se prodiguaient sans cesse et ranimaient autour d'eux les ardeurs les plus ébranlées. Un nouveau fait allait les signaler à l'admiration de l'armée.
Dans la nuit du 7 au 8 octobre, une pièce de 24 et deux de 16 roulèrent dans le ravin au pied du Koudiat Aty. Le lieutenant-colonel de La77io?'icîè/-eoffrit aussitôt ses zouaves pour les y chercher. Ce sauvetage, opéré à portée des canons de la place, était des plus périlleux. Mais le danger n'était pas fait pour arrêter de pareils hommes. Par une suprême fanfaronnade, ils descendent en plein jour dans le ravin et, sous la grêle de fer et de plomb qui s'abat sur
eux, s'attèlent à un des monstres de bronze. Leurs clairons sonnent la charge. Là-haut, l'armée anxieuse assiste à cette action folle et grandiose. Tirant, poussant, les zouaves s'élèvent lentement sur la pente et parviennent enfm, après des efforts inouïs et au milieu d'acclamations frénétiques, à hisser la pièce sur le plateau. Par trois fois ils recommencent ce travail d'Hercule !
Le 9, les batteries avaient ouvert, puis interrompu leur feu qui était resté sans grand résultat. Une nouvelle batterie de brèche, rapprochée à moins de 120 mètres de la place, fut construite sur le Koudiat Aty. Le 11, l'attaque reprenait avec un redoublement d'intensité; le même soir la brèche était apparente; encore un jour et elle serait praticable aux troupes d'assaut.
Avant d'en arriver à cette lutte corps à corps, qui allait faire couler des flots d'un sang généreux, le commandant en chef somma une dernière fois la place de se rendre. (( Si les chétiens manquent de poudre, — lui fit répondre le bey Achmet, — nous leur en donnerons; s'ils n'ont plus de biscuit, nous partagerons le nôtre avec eux. Nous ne savons pas ce que c'est qu'une brèche ni une capitulation. Nous défendrons notre ville et nos maisons. Les Français ne seront pas maîtres de Constantine tant que l'un de nous sera vivant. » C'était là un langage empreint de tout l'orgueil d'une race; mais il n'en était pas moins noble et chevaleresque et un pareil adversaire était digne de se mesurer avec nos soldats.
Quelques instants après avoir reçu ce superbe défi, — comme si la fatalité avait voulu le marquer de son sceau, — le général Damrémont était tué par un boulet. Le bruit de cette mort, qui enlevait au corps expéditionnaire un chef vénéré, se répandit dans le camp avec la soudaineté de la foudre, mettant un voile de deuil sur cette veille de
victoire et soufflant au cœur de chacun, dans un immense désir de vengeance, une ardeur nouvelle.
Le commandement de l'armée passait entre les mains du général Valée. Par son ordre, le feu des batteries redoubla; il ne devait plus cesser qu'au moment de l'assaut. Le temps s'était remis au beau et les hommes, avec l'heureuse insouciance de leur caractère, avaient déjà oublié toutes les misères qu'ils venaient d'endurer. L'approche de la crise finale les remplissait d'une joie exubérante; on avait peine à contenir leur impatience.
L'assaut. — Le 13, un vendredi, à trois heures du matin, le capitaine Boutault du génie et le capitaine de Gardarens de Baisse des zouaves ', allèrent, sous le feu de la place, reconnaître la brèche. Par un hasard qui tenait du miracle, ils revinrent indemnes de cette périlleuse mission, en annonçant que le talus de la brèche, bien que raide, était praticable. Les troupes d'assaut prirent aussitôt les armes. Elles étaient réparties en trois colonnes qui devaient agir successivement. Les zouaves formaient avec le 2^ léger et quarante sapeurs du génie la colonne de tète sous les ordres du lieutenant-colonel de Lamoricière. A eux donc était réservé, comme une juste récompense de leur valeur, l'honneur de frapper les premiers coups. « Si la moitié de vos hommes tombent sur la brèche, — avait demandé la veille à leur chef le général Valée, — l'autre moitié tiendra-t-elle ? » — « J'en réponds sur ma tète. » — « C'est
1. Le général Valée fit appeler le capitaine de Gardarens : « Capitaine, — lui dit-il, — vous allez désigner le plus brave zouave de votre compagnie pour aller reconnaître si la brèche est praticable ». — « Mon général, — répondit de Gardarens, — je ne puis admettre qu'il y ait dans ma compagnie un soldat plus brave que son capitaine; en conséquence je vous demande la permission de me désigner moi-même ». Ce qui lui fut accordé.
bien, colonel; rappelez-vous que demain, si nous ne sommes pas maîtres de la ville à dix heures, à midi nous sommes en retraite. » — « Mon général, demain à dix heures, nous serons maîtres de la ville ou morts. La retraite est impossible; les zouaves au moins n'en seront pas. ))
Silencieusement, la première colonne s'était rassemblée dans la place d'armes attenant à la batterie de brèche; et là, zouaves et soldats du 2^ léger, frémissants d'impatience, attendent que l'instant soit venu.
A sept heures du matin, les batteries se taisent. A la bruyante canonnade des derniers jours succède brusquement un silence imposant; puis, tout à coup, au signal que donne le duc de Nemours, l'espace est déchiré par un fracas indescriptible. La charge résonne ; les musiques font retentir leurs fanfares cuivrées ; des clameurs guerrières, poussées par des milliers de voix, vont éveiller au loin l'écho des montagnes, tandis que, là-bas, crépite la fusillade de la défense. « A vous, mes zouaves, au trot, marche ! » Les zouaves aussitôt se sont jetés en avant; le 2" léger les suit; rapidement, dans un ordre parfait, ils traversent le large fossé, dédaignant de répondre au feu de l'ennemi. Lamoricière, en avant d'eux, les électrise de sa parole et de son exemple; le premier il atteint le sommet de la brèche. Sur ses pas, s'élancent le capitaine de Gardarens des zouaves et le capitaine Le Flô du 2^ léger. Celui-ci arrache une grande bannière rouge qui couronne le rempart; celui-là y plante en place un drapeau aux couleurs françaises, et roule au pied de la hampe, grièvement blessé de deux coups de feu.
L'armée , qui du Koudiat Aty suit anxieusement les péripéties de la lutte, applaudit à ce premier succès des siens. Mais ce que viennent de faire ces braves n'est encore rien à côté de ce qui leur reste à accomplir. Devant eux
s'étend la ville muette et mystérieuse, le vaste labyrinthe aux cent rues tortueuses, où la mort semble les guetter. Superbes de mâle témérité, avec un élan admirable, ils se précipitent dans cet inconnu. Et alors, en bas, dans les sillons des rues, en haut, sur la blanche étendue des terrasses, s'entame un combat à outrance, une lutte pied à pied, corps à corps, sauvage et terrible. Nos soldats s'enfoncent dans un cercle de feu; par toutes les issues leur arrive la mort. A chaque instant de nouveaux obstacles surgissent devant eux. Rien ne les arrête ; pas à pas, baïonnette déchaînée, en une ivresse toujours plus vive, ils continuent leur œuvre victorieuse qu'accompagne par derrière, s'égrenant joyeuse et vibrante vers le ciel, comme un suprême encouragement, la Marche des zouaves! Lentement la bataille gagne du terrain; comme une tache d'huile, elle s'étend, peu à peu, sur la grande cité.
Sur la droite, les zouaves se heurtent à une batterie couverte; ils en tuent les servants; puis ils rencontrent un immense bâtiment qui crache sur eux la mitraille; ils s'en emparent et le mettent à feu et à sang; et toujours ainsi.
A gauche également, tout plie devant la fougue de l'assaillant. Une maison, en s'écroulant, ensevelit sous ses décombres quelques hommes et en blesse un plus grand nombre encore ; presque tous appartiennent au 2* léger.
Et pendant ce temps, au centre de la ville, la lutte se poursuit plus âpre et plus acharnée, mais aussi plus lente et plus difficile. Là commande Lamoricière; le gros des zouaves est avec lui. Ils se sont engagés dans l'artère principale, la rue du Marché, presque aussi resserrée que les autres rues. C'est un véritable coupe-gorge! Chacune des boutiques qui, pareilles à des niches, bordent l'étroit
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boyau, sert d'abri à quelques ennemis. Nos soldats cheminent intrépidement entre cette double haie de feux, qu'ils voient s'allumer, sans merci, à mesure qu'ils avancent. Beaucoup tombent pour ne plus se relever. Un à un on occupe ces réduits, et, avec rage, à coups de crosse, à coups de baïonnette, on tue tous ceux qu'on y trouve.
Subitement, sous une voûte, la tête s'arrête : elle est devant une porte bardée de fer et solidement fermée. On recourt à la hache; les zouaves y aident en poussant des mains et des épaules; enfin un battant cède; aussitôt, à travers l'entre-bâillement de la porte, passent les éclairs d'une salve terrible; près de quarante des nôtres sont touchés. Le capitaine Domoijon se précipite pour fermer le portail ; il tombe à son tour la gorge perforée d'une balle. La confusion est grande et la petite troupe est fortement réduite ; pourtant nul ne songe à céder. Du secours arrive d'ailleurs, car au loin apparaissent les shakos d'une compagnie d'infanterie légère d'Afrique, avant-garde de la deuxième colonne. Et déjà, à la voix de leurs chefs, les zouaves renouvellent leurs efforts, lorsque, tout à coup, une explosion épouvantable secoue la ville d'un long frémissement de tremblement de terre. C'est une caisse de poudre, laissée sous la voûte par les assiégés, qui vient de sauter. Une flamme intense en jaillit, des débris de toutes sortes volent dans l'espace; un tourbillon de poussière, une fumée épaisse et acre obscurcissent ce tumulte d'où sortent des hurlements de douleur et des plaintes lamentables de moribonds. Mais de la caisse, les flammes ont gagné les gibernes des hommes et, de nouveau, retentissent d'autres explosions, plus faibles, — non moins meurtières. Enfin la fumée se dissipe et découvre le plus affreux des carnages. Une centaine de victimes jonchent le sol, les unes frappées à mort, les autres se tordant
Les zouaves à l'assaut de Conslanliiiu.
dans les souffrances d'horribles brûlures. Les chefs n'ont pas été épargnés plus que leurs hommes. Le commandant ViexÀXy du génie, est brûlé vif; le lieutenant-colonel de Lamoricière a été projeté en l'air; par un hasard providentiel, il est retombé sur un monceau de décombres, sans blessures graves, — la face seulement noircie par la poudre, les yeux tuméfiés par la violence du choc, les habits brûlés.
Cependant l'ennemi essaie de mettre à profit cette minute de désarroi et se jette sur la porte maintenant défoncée. Les zouaves restés debout , quelques - uns couverts de plaies affreuses à voir, défendent chèrement, avec leur propre vie, leurs morts et leurs blessés.
Néanmoins la fortune balance, lorsque, brusquement, le combat prend une tournure nouvelle. La deuxième colonne que forme le 47^ de ligne a accéléré son mouvement au bruit de l'explosion ; elle se rue à la rescousse ! Devant cette attaque inattendue de troupes qui n'ont pas encore donné, les indigènes reculent et notre marche en avant, un instant interrompue, reprend. Une première barricade est enlevée, puis une deuxième, puis encore un minaret, dont les défenseurs sont passés au fil de l'épée *.
1. Rendons ici hommage à un héros. Au moment où la première barricade va tomber en notre pouvoir, le colonel Combes, qui commande le 47» de ligne est frappé de deux balles, l'une au cou, l'autre en pleine poitrine. « Mais, — dit l'auteur de Nos gloires militaires, — il reste debout, s'appuie à la muraille, s'assure que son mouvement s'exécute et que la barricade est emportée. Alors il se détache de la muraille, reprend le chemin par lequel il est venu, traverse la route et reparaît sur la brèche, déserte en ce moment.
« Le général Valée, le duc de Nemours et l'état-major, le voient descendre lentement et froidement, s'approcher d'un pas raide et mesuré. Ils l'attendent, ne comprenant rien à ce mouvement, qui n'a plus rien de vivant. Lorsque le colonel Combes est en face
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Le combat continue ainsi, incessant et sans quartiers. Toute la ville n'est plus qu'un immense champ de bataille. La troisième colonne s'engage à son tour; elle va nous donner définitivement la victoire, lorsque l'ennemi demande à se soumettre. Constantine nous appartient. Immédiatement la lutte est arrêtée. Partout les clairons sonnent le ralliement, — annonçant la fin du drame lugubre qui vient de se jouer en moins de trois heures de temps.
Glorieuse était cette journée pour nos armes! Et la France, par delà les mers, allait tressaillir d'allégresse, jusque dans ses campagnes les plus reculées, en apprenant le triomphe de ses soldats d'Afrique!
Glorieuse aussi était cette journée pour les zouaves. Constantine conquise était désormais inséparable de leurs fastes*. Le premier drapeau français qui eut flotté sur la vieille cité musulmane, y fut planté de la main de l'un d'eux; le premier sang français qui eut arrosé cette terre inviolée jusqu'alors, fut leur sang; l'efîort suprême, l'effort décisif, celui qui, dès le début de l'action, marqua son empreinte sur la lutte entière pour aboutir à une écla-
d'eux, ils comprennent. Le visage de l'héroïque Liesse est couvert d'une pâleur mortelle ; deux sillons de sang ruissellent de sa poitrine. « Monseigneur, — dit-il au duc de Nemours d'une voix calme et assurée, — je suis blessé mortellement, mais je « meurs heureux, car "j'ai vu une belle journée pour la France, « Constantine est à nous. Hélas ! plus heureux encore que moi « seront ceux qui survivent, car ils parleront de la victoire ! » Puis il fait quelques pas et s'alTaisse sur lui-même. Transporté à l'ambulance, il y subit un pansement et succombe vingt-quatre heures après. » {Nos gloires militaires, Dick de I^onlay.)
1. La prise de Constantine a été immortalisée par le pinceau d'Horace Vernet. On voit dans ce tableau, qui figure au musée de Versailles, Lamoricière au sommet de la brèche, à ses pieds le capitaine de Gardarens, blessé à côté du drapeau qu'il vient dé planter et qu'il tient encore embrassé.
tante victoire, fut encore donné par ces audacieux soldats! Et leur chef n'exagérait rien quand il écrivait à sa mère, de son lit de douleur : « Les zouaves sont plus hauts que jamais, l'armée n'a qu'une voix pour nous applaudir et, quoi qu'on vous dise, vous ne comprendrez jamais tous les témoignages de reconnaissance dont on nous a entourés ici *. »
Quatre ans plus tard, les zouaves recevaient un drapeau. Le nom de Constantine y étincelait en lettres d'or, immortalisant le souvenir de leur première grande victoire.
Mais que la gloire se paie souvent cher et qu'elle doit vous paraître moins douce quand, au lendemain d'un triomphe, alors qu'est tombée l'exaltation de la bataille, on s'aperçoit qu'elle est le prix de tant de sang verse! Les zouaves en firent la désespérante expérience, car la mort avait impitoyablement fauché dans leurs rangs. Sur un effectif de cinq cent cinquante hommes, près de deux cents des leurs manquaient à l'appel, tués ou blessés. Sur vingt officiers, trois étaient tombés pour toujours, cinq étaient grièvement atteints.
Furent cités à l'ordre de l'armée, comme s'étant particulièrement distingues : le lieutenant-colonel de Lamoricière, les capitaines de Gardarens et Levaillant, le sergent Courtois et le caporal Quatrehomme.
Création d'un 3* bataillon de zouaves. Occupation de Coléah. — Le 3 janvier 1838, le bataillon de marche des zouaves rentrait dans Alger et ses divers éléments retournaient à leurs anciennes unités. Entre temps, un 3* bataillon avait été créé *. Il était formé par ces quel-
Par ordonnance du 20 mars 1837. Voir annexe n» I
ques centaines de braves qui venaient de s'illustrer par leur vaillante défense du Méchouar de Tlemcen. Lier ce glorieux fait d'armes à la destinée des zouaves était une insigne faveur dont l'honneur rejaillissait à la fois sur ceux qui l'avaient combattu et sur le corps privilégié qui en recevait l'héritage.
En récompense de sa vaillante conduite à Gonstantine, de Lamoricière fut promu colonel et, par décision royale du 11 novembre 1837, reçut le commandement des trois bataillons de zouaves * .
Le maréchal Valée, nommé gouverneur d'Algérie, se mit en mesure d'occuper effectivement la partie de la Metidjah que le traité de la Tafna concédait à la France. Les zouaves allèrent créer à Coléah, sur les confins du territoire qui nous était reconnu, un grand camp retranché. C'était pour eux le retour à cette existence qu'ils avaient déjà menée à Birkadem, à Delly Ibrahim, à Maëlma, — (( campagne pacifique, mais rude et sous un climat souvent insalubre, presque aussi meurtrière que le combat*. )) Peu à peu, ils transformèrent ce petit coin de terre en une verdoyante oasis et montrèrent une fois de plus que si, champions de la conquête, ils avaient été les plus ardents à soumettre ce pays, ils savaient être comme instruments de colonisation, les plus infatigables et non des moins intelligents à le faire fructifier.
L'existence des zouaves est compromise. — Pourtant, à cette heure où, par l'augmentation de leur effectif, les
1. D'après une décision royale du 11 novembre 1837, le 3" bataillon de zouaves créé par ordonnance du 20 mars précédent est réuni aux deux premiers et les trois bataillons ne forment qu'un seul corps dont le commandement sera confié à un colonel.
Zouaves et chasseurs à pied, duc d'Aumale
zouaves semblaient appelés à rendre des services plus grands et plus nombreux que jamais, leur existence même était compromise. Le maréchal Valée n'aimait pas les corps indigènes : il trouvait que leur entretien coûtait fort cher et avait peu confiance en leur fidélité. La brillante conduite que les zouaves avaient tenue sous ses yeux à Constantine, n'était pas arrivée à fléchir ses préventions. Il opinait pour leur licenciement pur et simple : « Voilà,
— disait-il, — un régiment porté à trois bataillons qui n'a pas 1.500 hommes d'efîectif, au Heu de 2.600 qu'il devrait avoir, et qui ne compte que 450 indigènes au lieu de 1.000, nombre réglementaire. » Les zouaves ne durent leur salut qu'à l'énergique intervention du duc d'Orléans ; ce dernier ne put toutefois empêcher qu'ils fussent ramenés à deux bataillons *.
Par bonheur, cette réduction n'allait être que de courte durée. Les zouaves étaient trop hauts déjà dans l'opinion du pays pour qu'ils fussent à la merci d'un de leurs uniques détracteurs. Maintes voix s'élevèrent spontanément pour défendre leur intégrité et soutenir les légitimes revendications de leur colonel.
Lamoricière, en effet, n'était pas homme à laisser en souffrance les intérêts de la grande famille militaire dont il était véritablement le père. « Avant de quitter la France,
— où il se trouvait en congé au moment du licenciement de son 3^ bataillon, — il avait eu soin de plaider la cause de ses enfants, de leur trouver des appuis et, une fois à son poste, lui qui ne demandait jamais rien pour lui-même, il ne cessait d'écrire par chaque courrier pour les défendre et pour leur obtenir justice. Comment aussi ne pas reconnaître les services rendus par ces hommes
Ordonnance du 21 décembre 1838. Voir annexe n" I
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infatigables, prodiguant leur santé et leur vie, ne connaissant pas le repos, et, donnant aux travaux des routes le temps que la guerre leur laissait? Au fond, ne coûtaient-ils pas moins cher que la ligne, puisque, malgré leurs épreuves, ils comptaient toujours après quelques semaines de campagne, deux ou trois fois moins d'éclopés et de malades que les autres corps?... En réalité, les zouaves présentaient la plus grande force active, la plus grande somme d'énergie sous le plus petit nombre de combattants possible, chose précieuse dans un pays où il fallait tout porter avec soi en expédition... Nés avec la conquête de l'Algérie, en quelque sorte identifiés avec elle, ils en restaient les instruments actifs et dévoués, et en assuraient la durée, tandis que les autres troupes ne venaient là qu'en passant.
« Développées avec éloquence et vigueur dans des notes, des lettres, des conversations incessantes, ces raisons se firent jour' » et, malgré l'obstination du général en chef, le gouvernement donna satisfaction au jeune colonel des /.ouaves.
Une ordonnance du 4 août 1839, promulguée le 12 septembre seulement, décida que le 3" bataillon serait reformé aussitôt que les ressources du recrutement en éléments indigènes le permettraient et créa l'emploi de lieutenant-colonel au corps pour le moment oîi ce rétablissement serait opéré*.
Le général de Lamoricière, par E. Keller
2. Cette mesure causa une vive joie non seulement chez nos troupes d'Afrique, mais aussi en France dans les sphères militaires et même en dehors, où leurs journaliers exploits avaient un immense retentissement. La lettre suivante, que M. de Tocqueville, alors député, adressait, le 4 octohre 1839, au colonel de Lamoricière, en fait foi : « .Je ne puis vous dire, mon cher ami, le plaisir que j'ai ressenti en voyant au Moniteur qu'enfin vous l'aviez emporté et que
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La Mouzaïa.
La fin de 1839 inaugura une nouvelle ère de troubles. L'émir Abd-el-Kader, avide de rallumer la guerre sainte, prit prétexte de notre marche victorieuse à travers les Portes de Fer pour accuser la France de violer le traité de la Tafna. Il appela les Musulmans aux armes et bientôt l'Algérie entière allait être ravagée de nouveau par les horreurs d'une lutte sans merci.
A cette époque, l'armée d'Afrique comprenait à peine un effectif de 4.000 hommes, répartis entre les trois provinces. Le maréchal Valée réclama instamment des renforts qui ne lui furent pas marchandés. En attendant ce secours, il se vit obligé de conserver une attitude passive autour d'Alger et de circonscrire ses opérations à la seule défense de la Metidjah. Les zouaves étaient toujours à Coléah.
Le 1*"" mars, le gros des renforts avait rejoint : près de 3.500 hommes étaient concentrés dans Alger et les envi-
vous étiez maintenu. Vous avez fait reculer non seulement le maréchal, mais l'ordre du budget, adversaire plus redoutable encore. C'est une belle victoire qui n'est due qu'au mérite des zouaves et surtout au vôtre, car tout ce que nous aurions pu dire en public et en secret eut été inutile, croyez-le, si la clameur populaire ne vous fut venue en aide, et cette clameur-là ce n'est pas l'intrigue ni même les bons arguments qui la font naître, ce sont de grands faits : un colonel de l'Empire, que je voyais l'autre jour et qui est bon juge en cette matière, me disait que vous étiez aujourd'hui à la tête du premier corps non seulement de l'armée française, mais encore de toutes les armées actuellement existantes. »
rons. La lutte active était imminente; elle eut pour prélude la prise de Cherchell.
Occupation de Cherchell. — Quelques mois auparavant, un navire français avait été capturé par des pirates de Cherchell. L'occupation de cette ville, dès ce moment, fut décidée.
Le petit corps expéditionnaire, fort de trois brigades, se concentra, le 13 mars, au camp de Bordj el Arba, sous le commandement du maréchal Valée lui-même. Les zouaves faisaient partie de la brigade du général d'Houdetot. La marche sur Cherchell s'effectua sans que les Arabes cherchassent à y mettre grande entrave. La ville avait été abandonnée à l'approche de nos troupes et fut occupée incontinent. On y laissa une garnison ; puis, le 19, l'expédition revint sur ses pas, se dirigeant sur Blidah. Les Arabes, fidèles à leur tactique, essayèrent de gêner le mouvement rétrograde et les zouaves, à l'arrière-garde, durent les maintenir à distance à coups de fusil. Le 20, le colonel de Lamoricière quitta la colonne avec son monde ; le 21, il rentrait à Coiéah, harcelé jusqu'en vue de la place par la cavalerie adverse et traînant après lui un riche butin.
Nouvelle expédition de Mèdéah {avril-mai 1840). Combat d'El Afroun. — Un mois après devait commencer la véritable campagne. On savait que les moyens d'action de l'émir étaient répartis entre Médéah et Milianah. Le gouverneur décida de peser d'abord sur le premier de ces postes.
Le 25 avril, 10.000 hommes étaient concentrés à Blidah, formant deux divisions {duc d'Orléans et général de Rumigny), et une réserve (général de Dampierre). Les zouaves étaient de la division d'Orléans.
Le maréchal Valèe, qui commandait en personne l'expédition, voulut, avant de pénétrer dans les montagnes, assurer ses derrières et purger la plaine des bandes pillardes qui l'infestaient. Le il avril, il franchit la Chiffa et poussa sa droite (l""" division) jusqu'au lac Ilalloula. Ce même soir, étant déjà campé à l'entrée du bois de Karesas, le duc d'Orléans eut maille à partir avec un gros parti ennemi commandé par l'émir lui-même. La cavalerie vint l'attaquer par les gorges de l'Oued Djer, tandis que l'infanterie arabe prenait position sur les hauteurs d'El Afroun. Plusieurs charges consécutives des chasseurs d'Afrique triomphèrent de la ténacité de l'assaillant. Aussitôt qu'il eut lâché pied, les zouaves et le 2® léger se mirent à sa poursuite et occupèrent la position d'El Afroun.
Le 2, l'armée s'établissait à Haouch Mouzaïa. Le maréchal y faisait construire une grande redoute appelée à servir de place de dépôt et d'évacuation pour les opérations ultérieures; puis, au lieu de continuer droit devant lui, il rebroussa chemin, et, parcourant de nouveau la plaine, alla rejoindre à Cherchell les renforts qu'il avait demandés à la division d'Oran. Le 11 mai, l'armée était de retour à Haouch Mouzaïa. Elle recevait l'ordre de se tenir prête à forcer le passage des montagnes le lendemain.
Passage du Teniah de Mouzaïa (12 mai 1840). — Le mouvement commença le 12 mai dès l'aurore. L'armée laissant sa cavalerie et son convoi à Haouch Mouzaïa, gravit les premières pentes des montagnes et prit pied sur le Plateau du Déjeuner sans qu'un coup de fusil eut été tiré. C'était le calme précurseur des grands orages. Devant nos soldats s'élevait la position à enlever, impo-
santé et formidable. Maints d'entre eux avaient déjà clé aux prises avec elle. Mais si le but à atteindre était le même qu'en 1836, les difficultés à vaincre semblaient s'être multipliées. Les hordes indisciplinées et sans cohésion qu'on avait alors eu à combattre s'étaient transformées en une véritable armée comprenant dans ses rangs des troupes régulières et bien exercées, obéissant tout entière à une autorité unique. Notre grand ennemi paraissait avoir préparé, en outre, des moyens de défense contre lesquels naguère nous n'avions pas eu à nous heurter; car au loin s'apercevaient les lignes plus foncées de nombreux retranchements qui s'échelonnaient du bas de la montagne au sommet, partout où le terrain eut pu faciliter notre marche offensive.
Sur le Plateau du Déjeuner furent prises les dernières dispositions. Trois colonnes d'attaque avaient été formées :
A l'extrême gauche, le général Duvivier, disposant du 2® léger (colonel Changarnier) et de deux bataillons des 24^ et 41® de ligne, devait enlever, par un mouvement excentrique, le Djebel Enfous, pic culminant de la Mouzaïa.
Plus à droite, le colonel de Latnoricière avec ses zouaves, le bataillon de tirailleurs * et un bataillon du 15® léger, avait pour mission de se diriger sur un contrefort de moindre altitude reliant le Djebel Enfous au col. C'était à peu près le chemin déjà parcouru par les zouaves quatre années auparavant. La crête atteinte, la deuxième colonne devait se fondre avec la première.
La troisième colonne (23® et 48® de ligne), suivant la route du col, attendrait pour marcher sur le Teniah que
!.. Les tirailleurs de Vincennes, souche des chasseurs à pied.
les crêtes fussent en la possession des deux premières. Enfin, la 2* division allait demeurer sur le Plateau du Déjeuner et couvrir les derrières de l'armée contre les diversions qui pourraient venir de la plaine.
La bataille commença vers midi. La colonne Duvivier se lança la première à l'attaque — le brave 2^ léger en tête. A lui revenait la lâche la plus lourde : nul n'en était plus digne que ce vaillant régiment dont la réputation égalait presque celle des zouaves. Devant lui s'étageaient, dans un immense chaos de roches pointues et d'inextricables broussailles, trois lignes de tranchées. Par un mouvement oblique vers la droite, il parvient à les éviter. Seulement, c'est pour s'engager aussitôt dans un thalweg presque vertical que les siens entreprennent de remonter avec des peines inouïes, se hissant les uns les autres, s'accrochant à toutes les anfractuosités du sol, s'aidant des pieds, des genoux et des mains. Ils s'élèvent ainsi, toujours sans tirer, l'arme à la bretelle, — afin de rester plus libres de leurs mouvements, — indifférents en apparence aux ravages que fait parmi eux le feu d'écharpe des tranchées, et atteignent, n'en pouvant plus, le petit plateau où le grand contrefort du Djebel Enfous se soude à la ligne des crêtes. Là, ils respirent un moment avant de donner le coup de collier final. Le piton qu'il leur reste à escalader est défendu par trois nouveaux retranchements, impossibles à tourner. Bravement ils se lancent à l'assaut, arrivent à la première tranchée et l'enlèvent; ils en font autant de la deuxième; devant eux se dresse une dernière redoute qui couronne la cime ; la position semble presque imprenable. Mais, à cet instant, comme par miracle, un nuage enveloppe l'assaillant et le cache aux yeux des défenseurs. « Semblables à ces héros de l'Iliade et de V Enéide que les divinités enveloppaient de
nuées pour les protéger, — raconte un des acteurs de ce drame, — nous attendions; et les coups des réguliers sans but précis, incertains, sifflaient inoffensifs au-dessus de nos têtes. » Sans grand danger comme sans grandes pertes, les soldats de Changarnier abordent donc la redoute et s'en rendent maîtres; la clef de la position est à eux, et, dès ce moment, la victoire est assurée. La marche du 2* léger retentit alors à travers l'espace et, se répercutant dans les gorges de l'Atlas, va apprendre à ceux qui, anxieux, attendent en bas, l'heureux succès de nos armes.
La deuxième colonne avait laissé le mouvement de la première se dessiner avant d'entamer le sien. Là aussi, en face d'elle, les pentes sont hérissées de retranchements qu'on ne peut éviter. Néanmoins, les zouaves s'y aventurent témérairement et de suite s'empoignent avec l'ennemi. Celui-ci, invisible dans l'épaisse brousse, se lève sous leurs pas comme une nuée de sauterelles, et les décime par un feu à bout portant et bien ajusté. Rien toutefois n'a raison de l'indomptable persévérance de nos soldats. Avec leur impétuosité habituelle, ils balayent tout ce qu'ils rencontrent et abordent les tranchées, d'où les troupes régulières de l'émir font jaillir sur eux des torrents de projectiles. Successivement, et, dans un même élan, elles sont emportées, et Lamoricière, toujours le premier partout, atteint la crête, suivi de ses zouaves. Il s'y retrouve avec Changarnier qui est descendu vers lui. En face d'eux, les séparant encore du col, s'étend une grande coupure. Pêle-mêle, dans un accès d'enthousiasme fou, zouaves et 2® léger l'enlèvent; un instant après, ils occupent le col. La troisième colonne rallie à son tour. Abd-el-Kader est en fuite, nous abandonnant la victoire.
Celle-ci était due tout entière à ces deux corps qui si
souvent déjà, dans leurs luttes côte à côte, avaient su asservir la fortune et partager les mêmes lauriers. Ce lieu, où aujourd'hui ils venaient de se couvrir d'une gloire si éclatante, avait été naguère le théâtre commun de leurs premiers exploits. Plus tard, à Constantine, l'armée les avait encore confondus dans un même sentiment d'admiration et de reconnaissance. Leur belle conduite présente leur \alut de nouvelles citations. Mais la journée, hélas ! avait été meurtrière pour les zouaves : la victoire leur coûtait plus de 50 blessés et tués. Parmi ceux-ci, le sous-lieutenant Giovanelli trouva une mort glorieuse en sautant le premier dans un des retranchements où il allait chercher pour ses épaulettes d'officier, reçues le matin même, le baptême des braves '.
Le 16, laissant le col bien gardé, le maréchal se dirigea sur Médéah. Vainement Abd-el-Kader essaya de nous couper la route. Les zouaves qui étaient en pointe se heurtèrent contre un bataillon à'Askri * qui avait pris position dans un bois d'oliviers ; ils eurent vite fait de le disperser. Le 17, l'armée entrait dans Médéah qu'elle trouvait abandonnée. Il lui fut donné une garnison sous les ordres du général Duvivier et, le 20, la colonne expéditionnaire reprenait le chemin du Téniah. Les zouaves et le 2* léger marchaient à l' avant-garde. A hauteur du bois d'oliviers, où les zouaves, quelques jours auparavant, avaient eu à en découdre avec l'ennemi, les réguliers tentèrent une nouvelle attaque sur nos derrières. Un vif combat s'engagea au cours duquel l'assaillant montra une vigueur .et une ténacité extraordinaires. L'arrière-garde, livrée pen-
1. Si belle avait été la conduite des zouaves dans cette journée du 12 mai que le maréchal Valée, faisant trêve à ses rancunes, les cita à Tordre de l'armée.
Soldats réguliers
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dant quelque temps à elle-même, faiblissait. Il fallait en finir. Tardivement, sur les instances du duc d'Orléans, le maréchal Valée se décida à lancer sur les Askri le 2** bataillon de zouaves.
L'émir essaya un instant de faire face à ces adversaires tant redoutés qui, comme une avalanche, fonçaient sur lui du haut de la montagne. De part et d'autre, on lutta avec une véhémente énergie; mais, peu à peu, la force, le courage des rebelles s'usèrent contre l'invincible furie des zouaves: la retraite fut leur planche de salut. L'armée ne devait plus être inquiétée. Elle franchit sans encombre le Teniah et rejoignit ses cantonnements. Les zouaves retournèrent à Coléah.
Expédition de Milianah. — L'expédition de Milianah était le corollaire de celle de Médéah; elle allait toutefois se faire avec des difficultés bien moindres. Le corps expéditionnaire s'était réuni de nouveau, le 4 juin, à Blidali. Le 8, il pénétra dans Milianah, n'ayant eu aucune peinn à tenir à distance les partis ennemis qui le harcelèrent tout le long de la route.
La place fut occupée par une garnison respectable; puis, le 12 juin, la petite armée remontant le Chélifî, ?e mit de nouveau en marche vers Médéah. L'ennemi reparut, aussitôt le mouvement commencé. L'arrière-garde (2*^ léger) dut escarmoucher sans discontinuer et la cavalerie fournit plusieurs charges pour dégager le gros de la colonne. Le 14, celle-ci campait au bois d'oliviers en avant de Médéah.
Le commandant en chef savait qu'un fort convoi, à destination de Médéah et de Milianah, attendait à Haouch Mouzaïa. Il s'agissait de l'y chercher. Voulant s'assurer avant tout le passage du Téniah, il enjoignit dans la nuit
Uniforme des premiers zouaves.
du 14 au 15 au colonel Changarnier de s'emparer du col avec cinq bataillons, dont le 2* léger et les zouaves, ou d'y devancer les troupes de l'émir. La position étant inoccupée, Changarnier s'y établit solidement et la colonne put continuer sa route. A peine avait-elle dépassé le bois d'oliviers, qu'elle eut à subir un violent assaut des réguliers. C'était le renouvellement du combat du 20 mai. Il fallut l'intervention des zouaves et du 2* léger, que le colonel Changarnier avait ramenés du col, pour faire lâcher prise à l'assaillant. Le soir même nos troupes campaient au Téniah ; le convoi y arrivait de son côté.
Mais les troupes étaient fatiguées par les marches et les engagements des journées précédentes ; les malades étaient nombreux. Le maréchal jugea à propos de faire reposer son monde et s'en revint sous les murs de Médéah. Là, il chargea le colonel Changarnier de conduire à Milianah un convoi destiné à cette place et lui donna, comme troupes, l'élite du corps expéditionnaire. Trois cent cinquante zouaves formaient l'avant- garde de la petite colonne. Le 26, celle-ci était de retour sans avoir grandement eu affaire à l'ennemi. Devant Milianah seulement, tandis que dans l'intérieur de la ville on déchargeait le convoi, les réguliers de l'émir avaient vigoureusement assailli nos troupes établies au seuil du défdé qui, du Chéliff, accède à la place. Une impétueuse contre-attaque de nos zouaves en avait promptement eu raison.
Le colonel de Lamoricière passe général. — Le colonel de Lamoricière apprit à Blidah sa nomination au grade de maréchal de camp '. Il n'avait mis que six ans et huit mois à parcourir la distance qui le séparait de son grade de
Cette nomination était datée du 21 juin
capitaine ! Chez les zouaves, le chagrin de perdre ce chef aimé fut à peine mitigé par la fierté d'un avancement, à la rapidité duquel ils avaient tous conscience que leur valeur n'était pas étrangère.
Le lieutenant-colonel Cavaignac, le stoïque défenseur du « Méchouar » de Tlemcen, remplaçait le général de Lamoricière à la tête des zouaves*.
Nouvelles expéditions de ravitaillement {fin 1840). — A force de multiplier les camps retranchés et les blockhaus pour assurer la sécurité du territoire, le maréchal Valée avait été amené à morceler une grande partie de son armée en de nombreuses petites garnisons qui demandaient à être ravitaillées sans cesse. Ces ravitaillements, pour se faire sans risques, exigeaient la mise en mouvement de fréquentes colonnes expéditionnaires ; le reste de l'armée y était employé. Durant les derniers mois de 1840, ce ne fut qu'un long et continuel va-et-vient de convois entre les postes de l'intérieur et Alger, leur mère nourricière. Médéah et Milianah durent être, à plusieurs reprises, secourues en vivres et renouvelées en troupes.
Les zouaves se créèrent une place à part dans les annales de l'époque. Ils formèrent le noyau des principales colonnes et si le pays ne tira que peu de gloire de ces combats incessants et de ces séjours dans des foyers de
1. « Si l'armée avait eu à élire le colonel des zouaves, son choix fut certainement tombé sur celui que le roi venait de nommer. L'héroïque défenseur du Méchouar de Tlemcen montrait depuis deux ans dans le commandement diflicile du 2* bataillon d'Afrique toutes les qualités d'un excellent chef de corps et tous ceux qui l'avaient vu à l'œuvre admiraient son caractère énergique, son esprit plein de ressources et ce courage qui, pour être calme toujours, ne laissait pas d'être entraînant. » {Zouaves et chasseurs à pied, duc d'Aumale.)
mort, eux au moins y enrichirent leur renommée d'un surcroît de prestige.
Ce fut d'abord une courte expédition de deux jours, où. après une nuit de marche forcée, ils aidèrent à délivrer le petit poste de Kara-Mustapha assiégé par les Arabes.
Vint ensuite, sous les ordres du général Chanfiarnier. le ravitaillement de Milianah, si épuisée par la fièvre, la dyssenterie et la misère, que « la moitié de la garnison était dans le cimetière, un quart dans les hôpitaux ; le reste se traînait sans force et sans courage, incapable de défendre les remparts que l'ennemi mal informé n'avaient heureusement pas attaqués*. »
Au retour, la situation de la petite colonne, diminuée d'un millier d'hommes restés dans la place, tandis qu'elle emmenait les sur\'ivants, c'est-à-dire autant de non-valeurs, ne laissa pas d'être fort précaire. Il fallut toute la confiance que les troupes avaient en leur chef pour qu'elles ne perdissent pas courage. Les zouaves, qu'on n'oubliait jamais à l'heure du danger, occupaient à l'arrière-garde le poste d'honneur. Leur conduite fut au-dessus de tout éloge. Sentinelles vigilantes, sachant se dévouer avec une sublime simplicité au salut commun, ils ne contribuèrent pas peu à la réussite de cette retraite qui valut peut-être à celui qui la conduisit plus d'estime que ne lui en eut apporté le gain d'une bataille.
Après le ravitaillement de Milianah vint celui de Médéah (27 octobre aul"novembre); à Médéah succéda de nouveau Milianah (5 au 11 novembre). Enfin le 13 décembre, les zouaves allèrent relever, à Médéah, le 23* de ligne, épuisé par un long séjour dans cette sentine de tous les maux*.
Général Changamier
?. Les zouaves y montrent ce courage froid et résigné mille fois plus admirable que la bravoure des champs de bataille; grâce à une
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En expédition comme en garnison, ce furent chaque fois de nouveaux combats qui vinrent ajouter à leur patrimoine de gloire quelques nouveaux hauts faits ; hélas ! ce furent chaque fois aussi de nouveaux noms qui vinrent s'inscrire au déjà long martyrologe du corps.
Y Derniers exploits du corps des zouaves.
Campagne de 1841. Le général Dugeaud. — Dans les premiers jours de 1841, le général Bugeaud était nommé gouverneur d'Algérie. Sous sa vigoureuse impulsion, l'œuvre de conquête allait prendre un autre essor.
Il commença par rompre avec l'ancien système qui coûtait hommes et argent, sans résultats appréciables, et résolut d'occuper seules les places qui pouvaient servir de bases d'opérations à des colonnes mobiles rayonnant, très au loin, autour de chacune d'elles.
De beaux jours se préparaient donc de nouveau pour notre armée d'Afrique, car la vie aventureuse dans des
incessante activité et à une énergie qui ne se dément jamais, ils arrivent à tromper la maladie et l'ennui, — ces deux pourvoyeurs du tombeau. Le temps qu'ils ne passent pas à châtier les tribus voisines, ils l'occupent aux travaux les plus divers. D'aucuns se font fileurs ! « Rien de plus original, — nous dit l'auteur de la Vie militaire en Afrique, — que l'aspect de l'atelier, où de vieux grognards, de vieux zouaves aux longues moustaches, à la barbe épaisse, au teint bronzé, balafrés de cicatrices, filent gaiement comme de vieilles femmes. C'est vraiment une vaillante troupe, bonne au danger, bonne à la fatigue, qu'une situation difficile n'embarrasse jamais; bien commandée, elle fera toujours des prodiges, et, grâce au ciel, se tirera dignement, nous l'espérons, de la nouvelle épreuve qui lui est imposée. » {Vie militaire en Afrique, de Castellane.)
pays inconnus et inexplorés allait reprendre. Nuls n'y étaient plus aptes que les zouaves. Depuis quelque temps leur activité étouffait dans de trop étroites limites : il leur fallait un champ d'action plus vaste, plus digne de recevoir l'empreinte de leur valeur. Le gouverneur n'ignorait pas quel fonds il pouvait faire sur eux ; il devait en user largement. Et de fait, en cette période tourmentée, nous verrons les zouaves partout où le droit du plus fort aura à s'affirmer. Point de contrée d'Algérie qu'ils ne dussent fouler de leurs pas, arroser de leur sang, illustrer de leur bravoure. Ils devinrent les plus utiles, les plus hardis pionniers de la grande œuvre africaine et, simple corps de zouaves ou. quelques mois plus lard, « régiment de zouaves >, ils éclairèrent leur réputation d'une lumière plus vive que jamais •.
Ravitaillement de Médéah et de Milianah. Les zouaves reçoivent un drapeau. — Le général Bugeaud avait choisi Médéah et Milianah comme bases d'opérations des premières colonnes qu'il projetait de lancer dans l'intérieur du pays. Mais, au préalable, il voulait les mettre à même de suffire aux besoins de ces colonnes en y accumulant des approvisionnements de toutes sortes. Au mois d'avril une expédition fut chaînée de les ravitailler. Elle se réunit à Blidah. Les zouaves, rappelés de Médéah pour en faire partie, furent rattachés à la 2® division {Baraguayd'Hilliers).
Le 26 avril, la colonne expéditionnaire quittait Blidah ; le général Bugeaud la commandait. A une demi-lieue de
1. « Que ne ferait-on avec les zouaves ! — a écrit le comte de Castellane. — Pas un sentier où leurs coups n'aient retenti, pas un buisson qui ne redise une de leurs actions d'éclat. » (Vie militaire en Afrique, de Castellane.)
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la ville, il arrêta les troupes, et, se plaçant au centre des zouaves, formés en carré, il leur présenta le drapeau que le duc d'Orléans leur avait promis au soir de la Mouzaïa : (( Zouaves — leur dit-il — je vous offre ce drapeau au nom du roi. Vous devez être dévoués au roi, parce qu'il est la personnification de la Patrie. Ce drapeau sera pour vous le clocher du village, le talisman de la victoire. Il ne doit pas rester à la réserve, vous l'emporterez avec vous au milieu des combats et vous mourrez tous plutôt que de l'abandonner. »
Les zouaves reçurent avec un sentiment de joie mêlée d'un profond orgueil cette récompense qu'ils savaient avoir méritée par dix années de perpétuels combats et de souffrances noblement endurées : « Les uns, — dit le colonel Cavaignac, dans l'ordre du jour qu'il consacra au drapeau, — y verront la récompense justement désirée de longs et glorieux services; les autres se feront dire ce qu'il en a coûté pour la conquérir et penseront bien à ce qu'il doit en coûter encore pour la conserver et s'en montrer toujours dignes; tous se réuniront dans le sentiment unanime d'un dévouement énergique à la gloire de nos armes en Afrique, à l'honneur du corps dont la constitution vient de recevoir la dernière sanction. »
Le 2 mai, la colonne arrivait devant Milianah par la vallée du Chéliff, après avoir ravitaillé Médéah en passant. L'armée de l'émir, près de 2.000 cavaliers et fantassins, se trouvait aux abords de la place. Ce jour-là fut signalé par un combat sans importance.
Combat de l'Oued Boutane (3 mai 1841). — Le 3, on en vint aux mains sérieusement. Le général avait disposé ses troupes sur la rive droite de l'Oued Boutane, — la division du duc de Nemours, à droite, au seuil de Milianah,
la division Baragiiay-d'Hilliers, à gauche, dans la plaine. La droite avait reçu l'ordre de plier sous le premier effort de l'ennemi et de pivoter autour de la gauche, en feignant de battre en retraite, de façon à attirer les Arabes dans le fond de la vallée. Aussitôt ce mouvement engagé, le colonel Bedeau, qui dans la nuit s'était glissé avec deux bataillons du 17® léger dans Milianah. devait en sortir et se jeter sur les derrières de l'adversaire, tandis que la gauche se rabattrait sur son flanc et que la droite, suspendant sa retraite, reprendrait vigoureusement l'offensive.
C'était là une conception de génie; malheureusement, la grande précipitation de la gauche à prendre l'offensive la fit échouer en partie et les résultats ne furent pas ceux qu'on eut été en droit d'espérer.
Les zouaves étaient à la droite de la ligne de bataille et coopérèrent à l'action commune, sans qu'ils trouvassent l'occasion d'illustrer, par un haut fait bien personnel, leur jeune drapeau. Mais si, dès ce jour, ils ne purent lui offrir les prémices de la moisson de gloire qu'ils étaient avides de conquérir à son ombre, au moins lui firent-ils perdre d'une façon superbe sa virginité du feu. « Ce jour-là, — dit le capitaine Blanc, — les deux bataillons étant déployés, le colonel Cavaignac, ordonna que le drapeau fut tiré de son étui en présence des réguliers d'Abd-el-Kader, que nous maintenions. L'n hourra, énergique et prolongé, salua l'emblème de la Patrie. Alors, le sous-lieutenant ', qui avait l'honneur de le porter, s'avança crânement d'une vingtaine de pas et resta immobile, face à l'ennemi, assez de temps pour essuyer une grêle de balles, dont aucune ne l'atteignit*. » N'est-ce pas là un trait d'une chevalerie bien française et les zouaves ne se montrèrent-ils pas, en cette
Généraux et soldats d'Afrique, capitaine Blanc
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occasion, les dignes descendants des preux de Fontenoy ? Le 9 mai, la colonne était de retour à Blidah. Dans une expédition de quinze jours, au milieu de combats incessants, elle avait ravitaillé Médéah et Milianah, battu Abdel-Kader dans une grande bataille, châtié et razzié plusieurs tribus rebelles.
Opérations du 2® bataillon de zouaves dans la province d'Oran. — Les opérations ne devaient pas se limiter à la seule province d'Alger. Le gouverneur n'ignorait pas que le siège de la puissance de l'émir se trouvait plus à l'ouest dans le territoire dépendant d'Oran. C'est là, dans un pays très riche et parmi des peuplades fanatiques, qu'il trouvait ses principales ressources; c'est là que, sans retard, il fallait saper sa grandeur. De ce fait, la prise de Mascara s'imposait : cette place deviendrait, par la suite, la base de nos opérations contre les établissements militaires créés par Abd-cl-Kader, plus dans le sud, à Sebdou et à SaMa, tandis que de Médéah, partiraient des colonnes mobiles, opérant contre les établissements similaires de Boghar et de Thaza.
Le 14 mai, le général fîitgfeaud, s'embarquait pour Oran. 11 emmenait avec lui le 2^ bataillon de zouaves (commandant de Saint- Arnaud), avec le lieutenant-colonel et le drapeau. Le 16 mai, il atterrissait dans la baie de Mostaganem.
Avant de marcher sur Mascara, le commandant en chef résolut d'aller détruire Tagdemt, dont l'émir avait fait son centre d'action.
Partie le 18 mai de Mostaganem, la colonne expéditionnaire arriva le 25 devant Tagdemt. L'ennemi avait évacué la ville, après y avoir mis le feu. D'un ravin situé un peu en avant, il chercha par un feu violent, à en entraver l'oc-
cupation. Une simple démonstration des zouaves qui marchaient à l'avant-garde suffit à le mettre en fuite. Tagdemt fut rasée et, le 26. la petite armée se dirigeait sur Mascara. Les Arabes se dérobèrent constamment devant nous, se contentant, selon leur habitude, de tirailler de très loin avec notre arrière-garde. Le 30 mai, Mascara, que l'on trouva également déserte, fut occupée. On y laissa une garnison, et le 3 juin la colonne était de retour à Mostaganem. Elle avait, de point en point, exécuté, — et sans rencontrer presque d'obstacles, — le plan que le général s'était tracé.
Pendant les deux mois qui suivirent, les zouaves coopérèrent activement au ravitaillement de Mascara, — soit qu'ils parcourussent en tous sens le triangle Oran, Mostaganem, Mascara, soit qu'ils rayonnassent autour de cette dernière place, pour y faire rentrer les moissons de la riche plaine d'Eghris et du territoire des Hachem *.
Dès le l^' juillet, le lieutenant-colonel Cavaigaac * et le drapeau étaient retournés à Alger. Le 9 août, le 2^ bataillon de zouaves y débarquait également; quelques jours après, il se retrouvait réuni avec le 1" bataillon à Blidah.
Opérations du i" bataillon de zouaves dans la province d'Alger. — Dans l'intervalle, le 1" bataillon n'était pas resté inactif. Tandis que le général Bugeaud marchait sur Tagdemt, son lieutenant, le général Baraguay-d'Hilliers,
1. Les zouaves se distinguent dans ce métier improvisé de laboureur comme ils le font en toutes choses : « Quel corps que ces zouaves, toujours employé, toujours en avant, le jour, la nuit, au feu comme au travail ! Nous fournissions cent sacs au gouverneur quand d'autres bataillons en apportaient vingt-cinq ou trente. » (Lettre du commandant de Saint-Arnaud à son frère, le 23 juin 1841. )
2. Le lieutenant-colonel Cavaignac, nommé colonel à la date du 11 août, conserve le commandement des zouaves.
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se dirigeait sur les établissements du haut Chéliff. L'expédition quitta Blidah le 17 mai; le 23, une simple escarmouche lui donnait accès dans Boghar. Après en avoir détruit de fond en comble les nombreux édifices militaires qui en faisaient une place de dépôt de premier ordre, on se porta, le 24, sur Thaza. Celle-ci, ayant ouvert ses portes sans difficulté, eut le même sort que Boghar. En quittant Thaza, la colonne s'engagea dans la vallée de l'Oued Deurdeur, affluent du Chéliff, et vint bivouaquer, le 28, sous les murs de Milianah. Le 2 juin, elle rentrait à Blidah.
Opérations du l" bataillon dans la province d'Oran. — La réunion des deux bataillons de zouaves ne devait pas être de longue durée. Le concours prêté par l'un d'eux aux dernières opérations de la province d'Oran avait été trop apprécié pour qu'il n'y fut pas de nouveau fait appel; et bientôt, laissant autour d'Alger le 2** bataillon travailler au ravitaillement de Milianah et de Médéah, le l" bataillon, à son tour, prenait le chemin de Mostaganem. Il y débarquait le 6 septembre et, dès le 22 du même mois, se mettait en expédition.
Deux colonnes allaient opérer conjointement. Celle à laquelle appartenaient les zouaves, dite « colonne politique », sous les ordres du général Bugeaud, devait, par une marche rapide sur le Chéliff, entraîner la soumission des tribus révoltées ; l'autre, dite « d'approvisionnement», était commandée par le général do Lamoricière et avait pour mandat de ravitailler Mascara.
Le 26, la colonne Bugeaud arrivait sur la Minah. Trois jours se passèrent sans qu'elle reçut aucune soumission. Le général résolut alors d'aller les chercher au foyer même de la rébellion. Un premier acte de vigueur fut
tenté contre les Ouled Sidi Yaya, de la tribu des Flittas. La colonne les surprit, après une pénible marche de nuit, dans les montagnes où ils s'étaient réfugiés et s'empara d'un immense butin. On ramena hâtivement à Mostaganem ces dépouilles opimes, puis le petit corps expéditionnaire s'en revint sur la Minah, prêt à frapper de nouveaux coups.
Pendant ce temps, le général de Lamoricière avait effectué sans encombre un premier ravitaillement de Mascara et était rentré à Mostaganem. Le o octobre, il en repartait avec un nouveau convoi destiné à notre place avancée du sud, lorsqu'il apprit que l'émir était campé avec des forces considérables à Ain Kebira et se proposait de lui barrer le passage au défilé d'El Bordj. Ne voulant pas se risquer dans une action imprudente, il appuya sur la gauche et vint faire sa jonction avec la colonne « politique » sur l'Oued Hillil, affluent de la Minah.
D'autres dispositions furent aussitôt prises : tandis que le convoi et les gros bagages étaient laissés sous la protection d'une partie de l'infanterie, commandée par le général Levasseur, le commandant en chef avec le reste des troupes à pied, — dont les zouaves, — et toute la cavalerie se porta sur Aïn Kebira. On y trouva place nette. On s'avança alors jusqu'au dernier contrefort qui borde la plaine d'Eghris; l'ennemi, établi sur l'Oued Maoussa, nous attendait. Toute notre cavalerie se lança à l'attaque. Sur la gauche, quelques-uns de nos escadrons indigènes furent un instant ramenés par les « cavaliers rouges » de l'émir ; mais la seule vue des zouaves, accourant à la baïonnette, suffit à arrêter ce léger succès.
Les jours suivants, ce ne fut qu'une suite non interrompue de marches et de contre-marches. La colonne, allégée de son convoi, que le général Levasseur ramena
à Mascara, sillonna en tous sens la plaine d'Eghris et envahit le territoire des Hachem, berceau d'Abd-el-Kader; puis, elle pénétra à la suite d'un ennemi insaisissable dans des montagnes inaccessibles et usa de représailles en détruisant la guetna * de Sidi Mahiddin qui avait abrité l'enfance de notre grand adversaire. Le 17, elle touchait barre à Mascara. Deux jours après, reposée et refaite en vivres, la petite armée reprenait sa course vers Saïda.
A une étape de cette place, au bivouac de Sidi Aïssa Mano, grande alerte ! Les Arabes, mettant à profit la négligence d'un bataillon qui s'était insuffisamment couvert, pénétrèrent de nuit jusque dans le camp. Un instant le péril fut sérieux. Rapidement, le général Dugeaud ieia. en avant les zouaves qui, calmes au milieu de la plus grande détresse, s'étaient déjà rassemblés ; trois compagnies du IS'^ de ligne vinrent presque immédiatement les renforcer. Cette première digue opposée aux efforts de l'ennemi, permit aux autres troupes de prendre les armes ; l'attaque fut repoussée.
La casquette du père Dugeaud. — Le plaisant côtoie souvent le tragique et la vieille gaîté gauloise ne perd jamais ses droits. Après le combat, comme il parcourait le camp, le général s'aperçut que sa vue soulevait une hilarité à peine réprimée. Machinalement il porta la main à son chef et en retira... le bonnet de coton, coiffure peu guerrière, qu'au moment de l'alerte, encore à moitié endormi, il avait oublié d'enlever. Riant lui-même de bon cœur de sa distraction, il demanda sa casquette qui, par sa forme toute spéciale et son énorme visière, excitait depuis longtemps la verve caustique des loustics de
Réunion de lentes formant un village
La casquette du père Bugeaud.
l'armée. Aussitôt, de tous les coins du camp, on entendit s'écrier : « La casquette du général ! La casquette du général ! » Et le lendemain, au départ, les zouaves, toujours gouailleurs, adaptant des paroles de leur composition à la sonnerie de leurs clairons, entonnèrent la populaire Casquette du Père BugeaucL
Ce même jour, 22 octobre, la colonne entrait dans Saïda ; l'émir avait évacué la place en la livrant aux flammes; elle fut rasée en partie; puis, le 23, après avoir tenté une pointe dans les montagnes à l'est, le corps expéditionnaire reprenait le chemin de Mascara. Le 5 novembre, il était de retour à Mostaganem. La campagne n'avait pas duré moins de cinquante-trois jours.
A cette longue expédition succédèrent d'autres opérations de moindre importance. Les zouaves furent de toutes; ils « ne manquèrent pas un combat, pas une course et toutes les fois qu'il y avait une position à enlever, un effort à faire, l<^s notes retentissantes de leur marche bien connue se mêlaient aux sons entraînants de la chaîne *-'. »
Le 13 mars 1842, le 1" bataillon rejoignait à Alger la portion centrale. Sur cent quatre-vingt-six jours de séjour dans la province d'Oran, il en avait passé cent trois en
Zouaves et chasseurs à pied, duc d'Aumale
2. « J'aime bien mes zouaves, ce sont de braves soldats, mais il faut être plus que de fer pour supporter la vie que l'on mène avec eux... Toujours les zouaves en avant...; on craint pour l'arrièregarde, les zouaves à l'arrière-garde ; on craint pour le flanc gauche, les zouaves sur le flanc gauche. Un bataillon est-il engagé, vite les zouaves sac à terre et au pas de course pour le soutenir. On fait une lieue, on se bat, et on refait une autre lieue pour venir reprendre les sacs. L'armée est établie au bivouac depuis trois heures, tout le monde a dormi et mangé la soupe, les zouaves arrivent et pour se lever le lendemain deux heures avant les autres. » (Lettre du commandant de Saint-Arnaud.)
colonne
Ici prend fin l'histoire des prenniers zouaves.
Nous avons parcouru avec eux leur courte carrière, — si étroitement liée, en cette période primordiale, aux fluctuations de la conquête algérienne, que pour bien faire ressortir les origines, expliquer les variations successives et raconter les belles pages de l'une, il nous a fallu exposer avec quelques détails une partie de l'autre.
Onze années à peine séparent les zouaves de leur création et déjà ils brillent au premier rang de l'armée, déjà ils se sont forgé une histoire que de leurs aînés, à l'âge séculaire, leur envient. Du ramassis informe qui fut l'embryon dont ils sont sortis, ils ont conservé les deux vertus essentielles du soldat : la bravoure et l'endurance. Dès leurs premiers jours, ils ont étayé sur elles l'édifice encore fragile de leur renommée ; puis bientôt, sous l'impulsion d'une organisation régulière et d'un encadrement hors de pair, sont venues se grefi'er sur les qualités existantes, ces autres qualités de discipline et d'espr?'f de corps qui valent pour la force d'une armée autant que le courage : les zouaves y ont puisé un surcroît de vigueur, de prestige — et de gloire !
Les services rendus par eux à la cause africaine ne se comptent plus. Le Pays leur doit beaucoup et ne l'ignore pas.
Hier déjà, sous les murs de Blidah , il leur remettait comme un hommage de sa gratitude, leur premier drapeau. C'était pour les zouaves plus qu'un trophée qu'on leur demandait de toujours illustrer des mêmes vertus militaires; c'était pour eux une suprême récompense, c'était comme le palladium de leur existence tant de fois compromise.
Mais aujourd'hui, le Gouvernement fait plus encore.
La domination française en Algérie est désormais bien assise. Le Pays ne songe plus à évacuer ces provinces que lui a procuré la valeur des plus braves de ses enfants. Les zouaves, ces fils de la conquête, sont inséparables des destinées de la colonie naissante. L'œuvre de conquête grandit, ils doivent grandir avec elle ; et de l'épanouissement de notre suprématie sur la côle d'Afrique va naître un corps renouvelé, augmenté, plus fort et plus puissant, plus apte, enfin, au rôle qu'il est appelé à jouer sur cette Terre Promise qu'il nous faut conquérir, pacifier, civiliser: ce corps, c'est le Régiment des Zouaves.
LE RÉGIMENT DES ZOUAVES
Une ordonnance royale en date du 8 septembre 1841 ' licencia le corps des zouaves tel qu'il existait et le reconstitua aussitôt en un régiment de trois bataillons à neuf compagnies avec un état-major complet et une musique.
L'élément indigène devait être presque totalement banni du régiment de zouaves. Nous avons vu au chapitre précédent quelle grande peine on avait souvent eu à recruter parmi les gens du pays; combien, au contraire, la métropole s'était toujours montrée source féconde en soldats excellents ^.
Voir annexe n° I
2. D'ailleurs « l'expérience avait démontré que si l'action des officiers français sur des populations ou des soldats arabes était des plus salutaires sous tous les rapports, le mélange des soldats des deux races donnaient des résultats moins satisfaisants. Ils prenaient un peu des vices des uns et des autres sans échanger leurs qualités. Et puis, le soldat en Afrique a deux devoirs : le combat et le travail; il était diflicile d'obtenir le second des indigènes, et l'on ne pouvait, dans une même troupe, forcer le chrétien à prendre la pioche en présence du musulman oisif. On jugea donc à propos de créer, sous le nom de tirailleurs indigènes, des corps spéciaux d'infanterie, où les Français n'occupent qu'une partie des emplois
On conserva donc par mesure transitoire, — comme pour justifier l'appellation et l'uniforme du corps et aussi en égard des services qu'ils y avaient rendus, — une partie des indigènes qui auparavant déjà appartenaient aux unités licenciées. Ils furent tous répartis entre les 8*' compagnies des bataillons. Les 9*' compagnies reçurent les hommes qui. employés ou malades, étaient inaptes à faire campagne : on leur donna le nom de compagnies de dépôt.
Le 20 mars 1842, le nouveau régiment, fort de plus de 4.000 hommes, était complètement constitué et son chef, le colonel Cavaignac, le présentait sur la place Bab el Oued d'Alger, au général Bugeaud.
Dès ce jour, il s'engageait dans la carrière dont les premières voies lui avaient été si glorieusement tracées par le corps des zouaves. Il ne devait pas faire mentir les grandes espérances que l'on fondait sur lui : non seulement il allait maintenir intacte la vieille réputation de son devancier, mais encore il la porterait plus haut qu'elle n'avait jamais été. Que ne pouvait-on, en effet, attendre de ce régiment merveilleusement composé? Autour des anciens zouaves, qui formaient le noyau du nouveau-né, lui insufflant, dès ses premières heures, les traditions et l'esprit des bataillons de la veille, étaient venus se grouper des soldats d'élite, pleins de vigueur et d'enthousiasme, avides d'aventures et de luttes assurées, presque tous vieux combattants d'Afrique ou du moins déjà rompus au métier des armes.
Certes, aucun autre corps ne pouvait soutenir la comparaison avec cette phalange de braves, dont la glorieuse renommée allait s'élever, éclatante, au-dessus du bruit
d'ofiiciers et de sous-officiers. » {Zouaves et chasseurs à pied, par le duc d'Aumale.)
des combats futurs. Unique par le nombre, le Régiment des Zouaves fut unique par la valeur et les siens étaient en droit de dire, avec un légitime orgueil : « Il n'y a qu'un Dieu, qu'un soleil et qu'un régiment de zouaves •. »
A peine rassemblé, le jeune régiment se disloqua. Ses bataillons, se séparant pour ne plus se retrouver réunis de cinq ans, se répandirent sur le territoire comme une sève fortifiante et coururent apporter aux combattants des trois provinces l'appui de leurs précieuses vertus militaires.
Le l®" bataillon (commandant de Saint - Arnaud) et l'état-major du régiment restèrent dans la province d'Alger, à Blidah.
Le 2" bataillon (commandant d'Autemar^re d'Ervillè) partit pour Tlemcen.
Le S'' bataillon (commandant Frèmy) s'embarqua pour Bône.
Nous ne saurions suivre les zouaves, pas à pas, dans cette deuxième époque de leur brillante carrière. Le !*'■ régiment de zouaves, en s'instituant fils aîné et héritier direct du régiment de zouaves, a également tenu à honneur de se faire le propagateur de son histoire. Nous nous contenterons donc d'esquisser à grands traits, dans un résumé chronologique, la vie du régiment unique et, ainsi que l'annonce notre avant-propos, de « placer dans le cadre de cette biographie sommaire les plus belles gerbes de la moisson de lauriers cueillis par notre aïeul. »
1. Quelques mois auparavant, le 23 avril 1841, le commandant de Saint-Arnaud, — le futur maréchal de France, — écrivait à son frère : « ... Je suis heureux et lier de les commander. Quels hommes, frère, quels soldats, quels officiers, quel esprit de corps ! Que ne ferait-on pas avec de pareils éléments ! Les zouaves, c'est la Garde Impériale de l'Afrique, c'est la vieille Garde!... »
PREMIER BATAILLON
Les zouaves du 1*' bataillon trouvèrent bientôt l occasion d'exercer leur jeune activité. Après avoir opéré aux environs de Cherchell et aidé à ravitailler Milianah et Médéah (avril-mai), ils furent attachés au corps expéditionnaire du général Changarnier et descendirent avec lui le Chéliff à la rencontre d'une autre colonne qui, partie d'Oran sous les ordres du général Bugeaud, remontait le fleuve. Les deux colonnes se rejoignirent sur l'Oued Rouina, le 30 mai; puis elles se séparèrent de nouveau : tandis que le général Bugeaud marchait sur Blidah par la voie directe, le général Changarnier fit un crochet vers le nord par un chemin de montagnes difficilement accessible, mit à feu et à sang le territoire des Béni Menasser, en représailles de leur duplicité à notre égard, et revint à Blidah le 10 juin.
Quelques jours après, les zouaves poussaient avec le général Changarnier une pointe dans l'extrême sud par la vallée du haut ChélifF, jusqu'au delà de Teniet el Haad. La colonne eut la bonne fortune de s'emparer d'un immense convoi d'émigrants. Le butin était au-dessus de ce qu'on avait jamais vu en pareille circonstance. On fit trois mille prisonniers; on recueillit quinze cents chameaux, trois cents chevaux et mulets, cinquante mille têtes de bétail, — bœufs, moutons et chèvres. L'effet terri-
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fiant produit dans la contrée par cette plantureuse razzia s'étendit jusqu'aux portes d'Alger.
Au mois de septembre, les fortes chaleurs passées, on retrouve de nouveau les zouaves sur le bas Chéliff, sous les ordres du général Changarnier.
Combat de l'Oued Fodda (19 septembre). — Le d9 septembre, la colonne se lance imprudemment à la poursuite de Den Allai *, dans la vallée de l'Oued Fodda, véritable cluse qui se resserre de plus en plus à mesure qu'on s'y enfonce. De nombreux partisans ennemis embusqués à droite et à gauche dans les anfractuosités des rochers, lui font subir de grandes pertes. La situation est critique. Mais Changarnier a avec lui des troupes d'une solidité à toute épreuve, conduites par des chefs remarquables, tels que le colonel Cavaignac, qui marche à la tête de ses zouaves, et le futur maréchal Forey, commandant le 6* bataillon de chasseurs.
Répondant coup pour coup au feu terrible de l'ennemi, la petite troupe chemine entre deux parois si hautes et si rapprochées qu'elles laissent à peine voir du ciel une mince bande d'azur.
(( Cinq officiers de zouaves, trois officiers de chasseurs d'Orléans, ont déjà succombé et l'on n'est qu'au milieu du jour. Le colonel Cavaignac, axec ses zouaves, s'acharne à venger ces officiers ; c'est plus que du courage, chaque homme en vaut vingt, se multipliant pour faire face à tous les périls ^. )) Par moment, lorsque le terrain le permet, des flanqueurs se détachent vivement, escaladent la bordure de rochers et éloignent l'assaillant par de vigoureuses contre-attaques. L'arrière-garde de son côté,
Chef insurgé
'2. Vie militaire en Afrique, de Castellane.
soutient la marche et, à plusieurs reprises, fonce sur un adversaire qui devient de plus en plus pressant. « MM. Sébastiani, Corréard, Paër, Prêche, des zouaves, sont blessés ou tués à peu de distance. La troupe tient bon pourtant. Comment d'ailleurs aurait -elle pu faiblir, commandée par de tels officiers, lorsqu'elle voyait le capitaine Corréard, une balle dans le bras, menant encore ses hommes au feu, et M. Paër, le cou traversé, ne pouvant plus parler, mais frappant toujours'?...»
Enfin le ravin s'élargit et l'ennemi, sentant tous ses efforts se briser contre la vaillance de cette poignée d'hommes, se retire. La colonne est sauvée. Elle a défendu l'honneur des armes dans un combat qui, commencé à neuf heures du matin, ne prend fin qu'à cinq heures du soir! La journée lui coûtait vingt-deux tués et cent neuf blessés; sur quinze officiers atteints, cinq étaient morts.
A la fin de 1842, le général Cliangamier, — le ï Montagnard » ainsi que l'appelait le général Bugeaud dans ses moments de belle humeur, — emmena les zouaves guerroyer dans l'Ouarensenis. Dès les premiers jours de l'autre année, ils étaient de retour dans la Metidjah ; durant quatre mois leur sphère d'action se limita au quadrilatère Milianah, Blidah, Médéah, Dra el Mizane.
Le 2 mai, ils partaient en expédition avec le duc d'Aumale, à la recherche de la Smala d'Abd-el-Kader.
Prise de la Smala (16 mai 1843). — Quelques semaines auparavant, on ignorait jusqu'à son existence. Un jour, on apprit par des prisonniers, « que la Smala était la capitale mobile de l'empire nomade d'Abd-el-Kader;
Vie militaire en Afrique, de C'islcllaac
qu'elle consistait en une agglomération de plus de 40.000 personnes; qu'elle renfermait tout ce que l'émir avait de plus précieux, sa famille, ses archives, ses ateliers de réparations, ses provisions de guerre, ses troupeaux, enfin tous les instruments de sa puissance. Il la défendait avec ses réguliers, l'escortait avec eux, et en avait confié la surveillance à son ami le plus sûr, le plus fidèle, son khalifîa * Mustapha ben Thami *. »
Il n'en fallait pas plus pour enflammer les esprits ardents de nos jeunes chefs de l'armée d'Afrique. Le ducd'Aumale, plus que d'autres encore, se laissa dominer par l'idée de s'emparer de la Smala et il n'eut de cesse que le gouverneur lui eut donné le commandement d'une expédition dirigée contre elle.
Le 2 mai, la colonne quitta Médéah, portant ses pas vers le sud, sans but bien précis, car si tous savaient que la Smala existait, nul ne pouvait dire où elle se trouvait. Cependant, au bout de douze longs jours, quelques vagues renseignements mettent sur sa trace. La foi des plus incrédules renaît. Dès le lendemain, 15 mai, le prince accélère sa marche, afin de ne pas laisser échapper la Smala que l'on croit tout près. La colonne est répartie en deux tronçons : en tête s'avance la cavalerie avec les zouaves, dont la moitié est montée à mulet; par derrière suit, aussi rapidement qu'il le peut, le convoi qu'escorte le reste de l'infanterie, sous les ordres du colonel Camou.
Pendant vingt-neuf heures on marche ainsi, de jour et de nuit, presque sans repos, dans un pays que n'ont jamais foulé les pas de nos soldats. Les zouaves sont bien vite distancés par les cavaliers qui ne quittent presque pas le trot; ils ont d'ailleurs été obligés de laisser en route
Mes souvenirs, général du Barrail
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leurs mulets et la colonne se fractionne tout naturellement en trois échelons.
La Smala reste toujours invisible ! Tout le monde est convaincu de l'inanité de cette course folle qui ne peut que nous mener à un inutile désastre : hommes et chevaux sont à bout de forces, mourants de chaleur et de soif. Le duc d'Aumale arrête enfin, bien qu'à regret, la poursuite et donne l'ordre d'obliquer à gauche vers la source assez proche d'Ain Taguine.
L'expédition semble irrémédiablement manquée. Les troupes s'en vont la tête basse, navrées de voir toute cette belle énergie qu'elles viennent de dépenser couronnée par un pareil insuccès. Mais, — ô caprice de la destinée! — tout à coup les goumiers qui éclairent la marche rallient la colonne ventre à terre : la Smala est campée autour d'Ain Taguine ! Notre présence n'est pas encore éventée ! L'espoir étreint de nouveau tous les cœurs et l'ardeur qu'on croit éteinte se ranime à cette nouvelle inattendue. Le prince n'a sous la main que les spahis et les chasseurs d'Afrique. Il n'hésite pas : il jette les premiers sur le camp d'Abd-el-Kader et envoie les autres faire un grand circuit pour couper la retraite aux fuyards. La surprise est complète et après une courte lutte que soutient l'ennemi avec toute la véhémence du désespoir, nous restons maîtres du champ de bataille. Trois mille prisonniers et un immense butin tombent entre nos mains.
Les zouaves arrivent à six heures du soir, exténués, mais sans avoir laissé un seul homme en arrière. Pareils au brave Grillon, qui pleurait de n'avoir pu charger à la bataille d'Arqués, ils étaient inconsolables de ne s'être trouvés à l'honneur bien qu'ayant été à la peine ; et « après une marche de 30 lieues, franchies en trente-six heures, sans eau, par le vent du désert , marche si dure que le
sang colorait leurs guêtres blanches, on les vit défiler devant le bivac des chasseurs d'Afrique en sifflant les fanfares de la cavalerie, comme pour railler les chevaux fatigués et se venger de ce que leurs rivaux de gloire avaient chargé et battu l'ennemi sans eux '. »
Légitime était leur dépit et d'autres qu'eux déplorèrent leur absence, car elle amoindrit l'heureux succès de la journée. Mais que faisait à leur renommée de ne s'être trouvés là, à point précis, pour frapper le coup décisif? Les forces humaines ont des limites que les zouaves euxmêmes ne peuvent dépasser; et leur marche prodigieuse, la plus belle que relatent les annales militaires de tous Jes siècles et de tous les pays, est un titre de gloire suffisant pour qu'ils s'en enorgueillissent, — et s'en contentent.
DEUXIÈME BATAILLON
A peine débarqué, le 2« bataillon fut expédié à Tlemcen, où Abd-el-Kader venait de rallumer la guerre. Quelques jours après, il aidait à enlever le col de Bab el Taza que l'émir occupait avec ses réguliers et 2.000 partisans kabyles. Ce beau fait d'armes marquait dignement son entrée dans la carrière, en même temps qu'il rendait le calme à une contrée tourmentée et y détruisait le prestige de notre indomptable adversaire.
Jusqu'à la fin de 1843, les zouaves menèrent une vie plus aventureuse que meurtrière, sans cesse par monts et par vaux, relevant dans de fréquentes colonnes les fidélités chancelantes et faisant respecter partout l'autorité de la France.
La fameuse marche des zouaves du 1" bataillon à la
Zouaves et chasseurs à pied, duc d'Aumale
recherche de la Smala trouva son pendant chez ceux du 2^. Ils fournirent « une course de plus de dix-huit heures, au milieu d'un pays aride, désert et sans eau. par une poussière et une chaleur excessives. Les hommes firent près de 18 lieues, dont 9 à une allure très vive. Ils montrèrent de l'énergie, de la fermeté, de la patience et de la résignation : aucun homme ne resta en arrière *. »
TROISIEME BATAILLON
Dès le mois de mai, le 3^ bataillon accompagnait le général Randon dans une expédition contre les Ouled Daan. Comme leurs frères des autres provinces, les zouaves de la province de Constantine devaient bientôt donner la mesure de leur valeur.
Combat d'Aïn Souda, 14 mai. — Dans une reconnaissance faite le 14 mai, sous lés ordres du commandant Frémy. pour éclairer la marche en avant d'Aïn Souda, une compagnie de zouaves se heurta inopinément à un gros rassemblement ennemi. Elle parvint pourtant à se dégager et alla se réfugier sur une petite éminence rocheuse qui dominait la plaine. Là, trois heures durant, un contre huit, nos 200 braves résistent à toutes les attaques d'un adversaire dont la promesse d'une victoire certaine semble aiguillonner le courage. Les munitions s'épuisent; et déjà les zouaves sentent approcher le moment où ils n'auront plus d'autre ressource qu'à se frayer un passage à l'arme blanche dans la masse hurlante qui les environne, — lorsque, tout à coup, dans le lointain, ils voient venir sur eux, à bride abattue, les spahis de la colonne; parder-
Historique du 1" zouaves
rière accourt le reste du bataillon ; c'est le salut ! Devant la menace de ce danger inattendu, les Arabes se mettent en fuite et les vaillants soldats dont la force d'âme n'a pas faibli un seul instant en ces quelques heures d'indicible détresse, descendent, diminués du tiers, du rocher où ils croyaient bien trouver tous leur tombeau.
Au mois d'avril 1843, le 3® bataillon fut rappelé à Alger et participa presque immédiatement à la colonne dirigée sur El Esnam, au confluent du Cheliff et du Tzighaout, où devait promptement s'élever le poste stratégique d'Orléansville. Les zouaves du 3" bataillon y tinrent garnison et aidèrent à jeter les fondations de la cité nouvelle, sans autre diversion qu'une pointe rapide faite dans la province d'Oran (juin-juillet) et une autre expédition de quelques semaines dans la vallée de l'Oued Riou '.
PREMIER BATAILLON
Pendant les premiers mois de l'année, le l^"" bataillon continua, entre Blidah et Milianah, les travaux de route qu'il avait commencés au mois de novembre précédent.
A la fin d'avril, il dut coopérer à l'expédition de Dellys qui tomba entre nos mains sans combat. Au retour, la colonne envahit le pays des Flissa. Le 17 mai, on en vint aux prises avec l'ennemi. Celui-ci occupait une position naturellement très forte que renforçaient encore des redans en
1. Brigade active de l'Ouarensenis, coinmandée par le colonel Pélissier.
pierres sèches. Au centre, le village d'Ouarezzedine formait le point d'appui de la ligne de défense. L'avant-garde, à la tête de laquelle marchaient trois compagnies de zouaves et que commandait le lieutenant-colonel de Chasseloup- Laubat de ce corps, gravit les pentes très raides qui mènent à Ouarezzedine et enleva le village. L'ennemi était coupé en deux. A droite il se mit immédiatement en retraite; mais à gauche, il fallut toute la valeureuse intrépidité de nos soldats pour vaincre sa résistance.
Rentré dans les derniers jours de mai à Blidah, le bataillon travailla, presque sans interruption jusqu'en avril 1845, à la route de Médéah.
En mai, il contribua à réprimer le mouvement insurrectionnel dans le Djebel Dira, puis, plus au sud, sur le territoire des Ouled Aziz. A l'attaque du mont Djaboul, qui fut le combat décisif de la deuxième expédition, les zouaves se montrèrent particulièrement brillants. L'un d'eux, « le clairon Gaimier, blessé d'une balle à la main droite, continua à monter à l'assaut en tenant son clairon de la main gauche et en sonnant la charge. Arrêté dans sa marche par une seconde balle qui lui fracassa le genou droit, il s'assit et ne cessa de sonner que lorsque sa compagnie fut maîtresse de la position ' ».
En octobre, le maréchal Bugeaud* emmenait le bataillon dans la direction de Tiaret donner la chasse à l'émir. Après une rude campagne de deux mois, il l'envoya se refaire à Orléansville (29 décembre).
Dès le 9 janvier 1845, le colonel Cavaignac avait été promu général et remplacé à la tête du régiment de zouaves par le colonel de Ladmirault.
Historique du {"zouaves
2. Le général Bugeaud avait été élevé à la dignité de maréchal de France le 31 juillet 1843.
DEUXIEME BATAILLON
Dans le courant du mois de mai 1844, des partis marocains ayant envahi le territoire algérien, une expédition fut dirigée sur la frontière pour y sauvegarder nos intérêts ; le 2^ bataillon de zouaves en était. Ces mesures, qui ne laissaient aucun doute sur la nature de nos intentions, n'en imposèrent pas à nos belliqueux voisins. A plusieurs reprises ils attaquèrent la colonne. La France déclara alors officiellement la guerre au Maroc. Le maréchal n'attendait que ce moment pour prendre l'offensive.
Bataille de VIsly (14 août 1844). — Le 13 août, il marcha avec 10.000 hommes sur l'Oued Isly, au delà duquel il savait trouver l'armée marocaine. Le 14 au matin, en arrivant sur l'Oued, on aperçut d'innombrables tentes qui ondoyaient la plainejusqu'aux confins de l'horizon: c'étaient les camps ennemis. La rivière fut franchie à gué, sans qu'on rencontrât aucun obstacle; puis aussitôt, le maréchal fit prendre ce fameux ordre de combat, cette « tête de porc » qui consistait en un grand losange irrégulier, formé par les bataillons échelonnés et se flanquant de proche en proche, tandis qu^une ligne de tirailleurs, s'appuyant sur des sections de soutien, les protégait sur leurs côtés extérieurs. La cavalerie, en deux colonnes, occupait l'intérieur du losange. Entre ces deux colonnes se tenaient l'artillerie et le convoi. Les zouaves, au saillant latéral droit, avaient une section déployée en tirailleurs à quarante pas sur leur flanc.
Bientôt notre petite armée voit venir sur elle, dans une galopade folle et désordonnée, la cavalerie adverse qui l'entoure en un instant. Mais rien ne peut rompre les
lignes rigides de cette forteresse humaine. Notre infanterie rivalise avec ces légions espagnoles de Rocroy que Bossuet compare « à des tours capables de réparer leurs brèches ». L'ennemi renouvelle vainement ses charges. Par-
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tout le feu d'une salve meurtrière ou une muraille de baïonnettes l'arrête. Cette résistance imprévue déconcerte les Marocains et le désordre commence à se mettre dans leurs rangs. Le maréchal n'attend que ce moment pour faire donner sa cavalerie. Le colonel Yusuf, entraînant à
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sa suite les spahis et le 4" chasseurs d'Afrique, se précipite sur le camp impérial, — qui, dressé sur un monticule, domine les autres camps, — et s'en empare. De son côté, le colonel Morris, à la tête de ses chasseurs et de ses hussards, s'engage audacieusement au delà de l'Isly avec un fort parti de cavaliers ennemis. Pendant une demiheure il a sur les bras des forces dix fois supérieures aux siennes et sa situation est désespérée, lorsque les zouaves accourant à la baïonnette, suivis de deux bataillons d'infanterie de ligne, viennent le tirer de ce mauvais pas.
A midi, la bataille était gagnée.
Après cette belle campagne, les zouaves allèrent guerroyer dans le sud de la province vers Sebdou et au delà.
Au mois de juin 1845, dans une expédition dirigée par le général Cavaignac contre les Béni Snouss, ils se couvrirent de gloire à l'attaque du village de Khémis. Détachons du rapport officiel du commandant de la colonne sur cette brillante affaire, les lignes suivantes qui montrent jusqu'à quel point nos aînés poussaient l'esprit de dévouement et de confraternité: « Chargé d'enlever une position avec sa compagnie, M. le capitaine Larrouy d'Orion, des zouaves, était devancé par un seul de ses soldats, celui-là même qui, l'an dernier, sauva le capitaine Corréard\ le capitaine Larrouy voit tomber cet homme atteint de trois coups de feu et mortellement blessé; il arrive, charge le corps de Guichard et tombe à son tour grièvement blessé. Les soldats accoururent et relevèrent le capitaine sous un feu meurtrier*. »
En septembre, les zouaves du bataillon marchèrent avec le général Cavaignac sur la Tafna où l'émir s'était montré avec des forces nouvelles. Le 22 septembre, au com-
Rapport du général Cavaignac
bat de l'Oued Daman, ils eurent la douleur de perdre leur chef, le commandant Perra^uej/*, qui venait de succéder au commandant dVlwfemarre, promu lieutenant-colonel. En octobre, le bataillon rentrait à Tlemcen. Jusqu'à la fin de l'année, il battit l'estrade autour de la place.
TROISIÈilE BATAILLON
Durant la majeure partie de 1844 et les premiers mois de l'année suivante, le 3^ bataillon fut presque exclusivement employé à l'aménagement des routes reliant Orléansville à Tenès et Milianah. En mai 1845, il reprit sa vie vagabonde et parcourut en de fréquentes courses toute la région nord de la province d'Alger. A la fin du mois de novembre, il rentrait à Médéah.
PREMIER BATAILLON
Une ère d'apaisement ne devait pas tarder à succéder dans toute la colonie à l'époque troublée que l'on venait de traverser.
1. Voici réloge funèbre que dans son rapport le général Cavaignac fit de ce brave : « Le commandant Perraguey, à la tête de la compagnie du lieutenant Steinheil, s'élance de l'enceinte. Mille voix s'élèvent du camp pour applaudir cette action vigoureuse. Nous ignorions qu'en ce moment le brave Perraguey, vieux soldat de l'ile d'Elbe, noble reste de nos anciens bataillons, tombait mortellement frappé de trois balles, trouvant après sa chute le temps et la force d'animer ses soldats. Qu'il reçoive ici par la voix du chef avec lequel il servait depuis quatorze ans un dernier honneur, un dernier hommage. » (Rapport du général Cavaignac, du 25 septembre 1845.)
Déjà l'année 1846 fut moins fertile en expéditions de guerre et à peine quelques rencontres permirent-elles aux zouaves du l*^"" bataillon, expéditionnant autour d'Orléansville, dans le Dahra, dans l'Ouarensenis, d'affirmer une fois de plus leur vieille valeur guerrière.
En les années 1847 et 1848, les opérations de la province d'Alger se concentrèrent dans la Kabylie. Le bataillon n'y prit aucune part.
DEUXIÈME BATAILLON
Le 2® bataillon passa presque toute l'année 1846 en observation sur la frontière marocaine.
Pendant le premier trimestre de 1847, il séjourna à Tlemcen et rayonna autour de la place.
Au mois d'avril, le général Cauazgfnac emmena les zouaves en expédition dans le sud de la province, contre les Hamian K'raraba. La colonne arriva jusqu'à Morar Tahtani, à 450 kilomètres d'Oran, et rentra à Tlemcen sans qu'elle eut sérieusement eu maille à partir avec l'ennemi, (avril-mai 1847).
En novembre, le bataillon reprenait son poste d'observation sur la frontière. Le 23 décembre, l'émir Abd-el- Kader, chassé du Maroc et réduit aux abois, faisait sa soumission. C'était implicitement la pacification de la province d'Oran qu'il nous apportait.
Le 2* bataillon reçut presque aussitôt l'ordre de retourner à Alger. Pendant toute l'année 1848, il fut employé à des travaux de routes et de constructions militaires.
TROISIÈME BATAILLON
Pendant le 1*"^ trimestre 1846, le 3® bataillon pourchassa l'émir, d'abord aux environs de Boghar, puis,
remontant vers le nord, dans les montagnes du Djurjura, où il s'était réfugié.
En mai, il reprit sa course au delà de Boghar, toujours à la recherche d'Abd-el-Kader, sans parvenir à mettre la main sur cet insaisissable ennemi.
Après un séjour de plusieurs mois à Blidah, les zouaves du 3* bataillon s'en allèrent créer, de concert avec les troupes du génie, le poste d'Aumale.
Dans les premiers jours de mai 1847, ils se remettaient en route pour prendre part à l'expédition de Kabylie que commandait le maréchal Bugeaud en personne. Le colonel de Ladmirault marchait avec eux.
Combat d'Arzou. 16 mai 1847. — Le 16 mai, on se trouve en présence d'un ennemi formidablement retranché. Le centre de la résistance est le village d'Arzou qui couronne un grand piton aux flancs escarpés. Le petit corps expéditionnaire marche dessus. Mais sur sa droite s'échelonne une série de crêtes que garnissent de nombreux tirailleurs kabyles. On les tourne, puis on les enlève les unes après les autres. Enfin, on atteint le pied de la position principale. Les troupes sont épuisées, car, depuis trois heures du matin, elles marchent presque sans trêve par une chaleur épouvantable. Le maréchal hésite à leur demander un dernier effort qui lui assurerait le gain de la journée, — lorsque, tout à coup, il aperçoit les zouaves qui, dans un fougueux élan, leur colonel en tête, escaladent déjà les pentes. Le sort en est jeté! A sa voix, la chaire retentit, l'assaut est donné et moins d'une demi-heure après le village d'Arzou est à nous.
Le 22 mai, la colonne arrivait sous Bougie. Le 25, le maréchal Bugeaud la quittait pour rentrer en France. Le 5 juin, les zouaves étaient à Aumale; jusqu'à la fin de
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1848, ils ne firent que des expéditions sans importance au point de vue militaire.
Au mois de juin 1848, le colonel Canrobert avait été nommé au commandement du régiment de zouaves en remplacement du colonel de Ladmirault promu général.
Tout le régiment de zouaves était désormais concentré dans la province d'Alger et chacun de ses bataillons, quoique appelé à combattre bien souvent encore pour son compte, allait avoir une existence moins indépendante de celles des deux autres.
C'est ainsi que, dans une expédition dirigée par le général Blarigini sur le revers méridional du Djurjura contre deux tribus turbulentes de la subdivision d'Aumale, les Béni Yala et les Guetchoula, nous retrouvons le 1®"" et le 2" bataillons de zouaves réunis sous les ordres du commandant de Lorencez.
Le colonel Canrobert commandait l'infanterie de la colonne.
Les Béni Yala, à notre approche, demandèrent « l'aman* ». Les Guetchoula seuls, soutenus par un gros parti de Zaouaoua, essayèrent de résister.
Le 19 mai, le 1" bataillon escortant le convoi, fut vigoureusement assailli quelques kilomètres en avant de Bordj Boghni. Livré à ses seules forces contre un ennemi bien supérieur en nombre, il tint tête au danger pendant plus d'une heure sans se laisser entamer et permit au
Pardon
gros de la colonne de revenir sur ses pas pour sauver le convoi.
Le lendemain, les deux bataillons eurent les honneurs de la journée, en enlevant avec un entrain admirable, de concert avec le bataillon de tirailleurs indigènes, la zaouïa * de Sidi Abd-er-Rhaman, Le 6 juin, la colonne était dissoute. Le 1" bataillon rentrait à Aumale; le 2* alla tenir garnison à Blidah.
Moins d'un mois après (2 juillet), le colonel Canrobert repartait en expédition avec les 1^' et 3® bataillons de zouaves, deux bataillons d'infanterie, une section d'artillerie, un escadron de spahis, — en tout près de 3.000 hommes, — contre ces mêmes Béni Yala qui refusaient de remplir les engagements par lesquels ils s'étaient soustraits à notre sévérité quelques semaines auparavant.
Le 4 juillet, on se trouvait au pied du Djurjura, à Kef Redjela, sur territoire ennemi. Vers le soir, le colonel Canrobert alla reconnaître avec ses spahis les chemins qui menaient à Sameur, principale ville des Béni Yala, son objectif immédiat du lendemain.
Le 5, dès une heure et demie du matin, il porta en avant sa colonne dattaque. « Mes espions, — raconte-t-il lui-même dans une lettre au général Blangini, — m'avaient rapporté que les Béni Yala avaient garni de retranchements formés de pierres sèches et d'abatis les points les plus difficiles du chemin qui du Kef Redjela conduit à leur ville. Je devais donc m'attendre à une certaine résistance et prendre en conséquence mes mesures; ma colonne d'attaque avait en tète mes deux bataillons de zouaves (l^"" et 3*). précédés par une avant-garde du même corps et de sapeurs du génie ; après les zouaves marchaient l'artillerie.
1. Petite mosquée consacrée à la mémoire d'un saint; on y enseigne la langue arabe aux enfants.
le bataillon du 12® de ligne, mes cacoletsetenfinle bataillon du 51^ de ligne, suivi des spahis; toutes ces troupes pleines d'ardeur s'avançaient dans le meilleur ordre.
(( Voulant réunir de mon côté le plus de chances possibles de succès en partageant l'attention des Kabyles et les laissant dans l'indécision sur le point où ils auraient à supporter nos coups, j'avais fait partir en même temps que moi M. le sous-lieutenant Beaitpréfre avec 400 hommes du goum. Cet officier devait descendre l'Oued Sahel en longeant sa rive droite jusqu'au Kef el Ameur, situé à 10 kilomètres environ en aval de mon camp du Kef Redjela. Il devait, là, franchir la rivière et faire une fausse attaque par Sameur en suivant le chemin d'Oudebir situé à l'est de la ville kabyle ; cette démonstration, habilement dirigée, me servit beaucoup.
(( Rien ne paralysa la marche de ma colonne sérieuse jusqu'à cinq heures du matin ; à cette heure, nous étions arrivés sur les crêtes au dessus de Tigrens, à une lieue et demie environ de Sameur. Là, le pays devient plus tourmenté et les bois qui le couvrent plus épais. Quelques coups de feu dirigés sur mon avant-garde m'apprirent que nous touchions au premier des retranchements dont on nous avait parlé. Ce retranchement, formé d'un mur en pierres sèches à hauteur d'appui et de branches superposées, s'étendait, en barrant le chemin que nous suivions, depuis la crête de l'arête de Krisou jusqu'au ravin de ce nom qu'il avait à sa droite, sur un développement de 150 mètres environ. Je dirigeai contre lui deux attaques : une sur la gauche, sur le chemin même en suivant l'arête, et l'autre sur la droite en suivant le ravin de Tigrens, dont l'escarpement protégeait nos soldats. Cette double attaque, formée par les trois compagnies d'avant-garde, appuyées immédiatement par le 1^'" bataillon de zouaves conduit
par le chef de bataillon de Lorencez, s'effectua à l'arme blanche, au pas de course et sans tirer un coup de fusil. Cette impétuosité étonna les Kabyles qui garnissaient les retranchements : ils prirent la fuite après plusieurs décharges qui tuèrent deux zouaves et en blessèrent huit.
« A quelque distance en arrière de ce premier obstacle, s'en trouvait un autre derrière lequel s'établirent les Kabyles. Je fis enlever celui-là par le 3^ bataillon de zouaves, conduit par M. le chef de bataillon de Lauarande.
€ Pendant ce temps, le 1" bataillon prenait haleine et se préparait à relever le 3^ contre des retranchements ultérieurs. Ces mouvements successifs et par relais (si je puis m'exprimer ainsi) des deux bataillons de zouaves amenèrent ces braves soldats jusque sur les crêtes qui dominent Sameur à l'ouest et qui n'en sont plus séparées que par un ravin à portée de fusil. Là, je leur fis faire halte et les deux chefs de bataillon purent rallier leurs troupes et former deux colonnes d'attaque sur deux sentiers qui conduisent à Sameur. Durant ce temps, les deux pièces d'artillerie de montagne commandées par le lieutenant Perrin prenaient position et lançaient des obus dans la ville, où les Kabyles étaient réunis en grand nombre. Sur la gauche du point où j'avais arrêté les zouaves et établi mon artillerie, >e trouve une grande hauteur, chaînon détaché d'un grand contrefort du Djurjura nommé Tadnioult, d'où le feu des Kabyles plongeait sur nous, et qu'il fallut naturellement enlever avant de prononcer la dernière attaque contre Sameur. Deux compagnies du 3® bataillon de zouaves, suivies du 1" bataillon du 12* de ligne s'acquittèrent avec ardeur de cette mission.
« Rien ne devait plus nous arrêter dans notre mouvement offensif : la chaîne fut battue et les deux bataillons de zouaves, appuyés par le 2* bataillon du 51* de ligne,
franchirent rapidement l'espace qui les séparait de Sameur, en chassèrent les Kabyles et les poursuivirent jusque sur une arête de rochers qui s'étend au nord de Sameur et parallèlement à la crête supérieure du Djurjura*... ))
Bientôt Sameur, « l'antre du lion* », ne fut plus qu'un amas de cendres. Successivement, Amboud et Adjiba eurent le même sort, malgré l'héroïque résistance des Kabyles. Puis, la colonne se replia sur Kef Redjela où elle rentra vers sept heures du soir, — épuisée, mais fîère de ses nouveaux lauriers, — sans que les Béni Yala, terrifiés, eussent rien tenté pour troubler la retraite.
Avant de s'en retourner à Aumale, la colonne alla châtier une tribu voisine, les Béni Mellikeuch, qui, excités et appuyés par les Zaouaoua, ces éternels brandons de discorde, venaient de se soulever.
L'ennemi s'était retranché dans ses montagnes. Le 12 juillet on l'en délogea. Tandis que les bataillons de ligne se portaient de front à l'attaque de la position, les zouaves, sur chacune des ailes, faisaient des prodiges de valeur pour s'emparer des villages qui servaient de point d'appui à la ligne de défense. A droite surtout, on se battit à outrance. Les zouaves étaient arrivés à prendre pied dans le village d'Aïcha, sans toutefois pouvoir faire céder la place à leurs rudes adversaires. Il y eut sur ce point une mêlée terrible. Zouaves et Kabyles se battirent corps à corps, s'injuriant comme jadis les héros d'Homère, se frappant avec rage, à coup de crosse ou de baïonnette, de yatagan et de pierres. Deux fois les nôtres sont rejetés
1. Extrait d'une lettre au général Blangini, datée du camp du Kef Redjela.
2. C'est ainsi que, dans leur langage emphatique, les Kabyles appelaient Sameur.
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hors du village ; deux fois ils le reprennent; ils en restent enfin les maîtres '.
Le 18 juillet, la colonne Canrobert regagnait Aumale.
Expédition de Zaatcha {octobre-novembre 1849). Premières opération?. — Bientôt le régiment de zouaves allait trouver à Zaatcha l'équivalent de la gloire que ses devanciers avaient su conquérir aux heures sanglantes de Constantine.
En juin 1849, éclata l'insurrection des Ziban ', Zaatcha était le foyer de la révolte ; Bou-Ziane, ancien cheick ' de la ville, nommé par Abd-el-Kader et tombé avec lui, en était l'âme. Devant l'inanité de nos premiers efforts, lo mouvement insurrectionnel s'était étendu comme une nappe de feu, nous obligeant à mettre sur pied une véritable armée pour en venir à bout. Le général Herbillon, commandant supérieur de la province de Constantine, prit lui-même la direction des opérations.
Le 7 octobre, il arrivait avec o.OOO hommes en face de Zaatcha; le 12, le colonel du Barrait l'y ralliait avec une
1. « Sur ma droite, — écrit le colonel Canrobert, — où était le 3* bataillon de zouaves, les habitations qui se trouvaient là, situées dans de profonds ravins aux berges boisées, ofTraient aux Kabyles un puissant moyen de résistance. Il fallut leur arracher, pour ainsi dire, maison par maison, et livrer, dans quelques-unes, des combats corps à corps, où l'avantage ne resta du côté des zouaves que par le dévouement des soldats, judicieusement et intrépidement employés par leurs officiers. Leur chef de bataillon, M. de Lavarande, s'est montré là homme de guerre aussi habile que courageux. »
2. « On appelle Zab au singulier, et Ziban au pluriel, une vaste région sablonneuse qui s'étend au sud des montagnes de l'Aurès, et que ses nombreuses oasis, piquetant la surface jaunâtre du désert qui commence, ont fait comparer à une peau de panthère. Biskra est la principale de ces oasis. » {Mes souvenirs, général du Barrait.)
Fonctionnaire arabe de troisième ordre
petite colonne qui comptait dans ses rangs le 1" bataillon de zouaves.
La place était très forte.
Perdue dans un grand bois de palmiers, elle « ne laissait même pas découvrir le minaret de sa mosquée* ». Une enceinte bastionnée l'entourait, haute et épaisse, et, présentait en plusieurs étages de créneaux une puissance de feux extrême. Tout autour de l'enceinte courait un fossé, taluté à pic, large de 7 mètres et profond d'autant ; puis au delà, commençait un inextricable enchevêtrement de jardins, de haies, de murs, de canaux d'irrigation qui étaient pour une marche envahissante des obstacles k chaque pas renaissants. Point d'autres passages, dans cet immense fouillis, que de rares et étroits sentiers aux replis tortueux, s'enfonçant vers la place entre d'impénétrables bordures de cactus. En avant de cet ensemble défensif de premier ordre, la ceinture de palmiers protégeait efficacement les approches de la forteresse, dont un petit écart de maisons, entourant, vers le nord, à l'orée du bois, une zaouïa, constituait comme un ouvrage avancé.
L'intérieur de la ville répondait à son organisation extérieure. Un mur à hauteur d'appui en circonscrivait la partie centrale et formait une ligne de défense secondaire. De vastes maisons, percées de créneaux, pouvaient servir de réduits et favorisaient une résistance à outrance. Enfin les abords de l'unique débouché de la place, opposé à la direction de l'attaque, étaient battus par les feux d'une grande tour crénelée.
Plus vers le sud s'échelonnaient d'autres Ksour' dont
Souvenirs de la campagne des Ziban, capitaine Ch. Bocher
2. Palais, châteaux, monuments; au singulier ksar. On a, par extension, donné ce nom à des villages construits en pierres.
le plus rapproché, le Ksar Lichana, était à moins d'un kilomètre de Zaatcha.
Dès le 7, le général Herbillon s'était emparé au prix de grands efforts et de grandes pertes de la zaouïa. Toutefois, il disposait de trop peu de monde pour qu'il put songer un seul instant à investir la place. Il fallait en faire le siège et l'enlever d'assaut.
Le 19, de larges coupes avaient été pratiquées dans les palmiers et deux brèches étaient ouvertes. Le 20, à six heures du matin, deux colonnes, — en tête, à gauche, la légion étrangère, à droite, le 43** de ligne, — les abordèrent avec impétuosité. Mais les talus d'accès n'étaient pas assez praticables et nos troupes furent ramenées ; deux compagnies de zouaves couvrirent la retraite.
Les Ksouriens se montrèrent en cette affaire, comme durant toute la campagne, d'une implacable sauvagerie. Entre tous, les femmes étaient les plus forcenées. Ce jourlà, après le combat, nos soldats, frémissants de rage impuissante, virent de loin ces mégères en habits de fête, se précipiter comme des chiens à la curée sur nos morts et nos blessés, que la fatalité avait fait tomber entre leurs mains, et les mutiler horriblement. De pareils actes de férocité appelaient de terribles représailles !
Chacun sentait, du reste, qu'il fallait en finir à tout prix. De nouveaux renforts avaient été demandés ; les travaux de siège étaient poussés avec une activité fébrile, — malgré la chaleur intolérable de cette fin d'été, malgré la dyssenterie et bientôt le choléra qui devaient tous les jours immoler de plus nombreuses victimes. Le 8 novembre, le colonel Canrobert, c à qui l'on recourait toujours quand il y avait de grands services à repdre et de grands dangers à affronter ' ». amenait de Sétif le 2" bataillon de zouaves,
Mes souvenirs, général du Barrail
un bataillon d'infanterie de ligne, un escadron de spahis et une section d'obusiers, — en tout près de 2.000 hommes. Le 15, le lieutenant-colonel de Lourmel arrivait à son tour de Constantine avec un dernier renfort de deux bataillons portant ainsi l'effectif disponible de la petite armée à 8.000 combattants.
Le 25 novembre, sous l'action persistante d'une batterie de douze, une nouvelle trouée s'ouvrait, béante, dans l'enceinte du corps de place. Les deux autres, — où étaient venus se briser, le 20 octobre, les efforts valeureux de la légion et du 43® de ligne, — avaient été rendues d'un accès plus facile. L'assaut fut fixé au lendemain.
Assaut de Zaatcha, 26 novembre. — Le 26, à sept heures et demie du matin, les troupes d'attaque étaient sous les armes. A la même heure, le commandant Dourbaki, des tirailleurs indigènes, contournait l'oasis avec 2.000 hommes, et, se postant face à l'unique débouché du ksar, interceptait les communications de l'ennemi.
A huit heures, au signal donné, trois colonnes se précipitent vers les brèches. A leur tête marchent le « colonel Canrobert, c'est-à-dire, la bravoure faite homme * » précédant l'élite de ses deux bataillons et du 5® chasseurs à pied, le colonel du Barrail, qui a demandé comme un gage de la victoire que 100 zouaves montassent avec lui à l'assaut et le lieutenant-colonel de Lourmel. « Zouaves, — s'est écrié Canrobert, — ce n'est pas une bicoque comme celle-là qui arrêtera des guerriers comme vous ! Il nous faut la prendre, entendez-vous ? ou y rester tous. Si aujourd'hui on sonne la retraite ce ne sera pas pour vous ! Bonne chance, mes amis, et en avant !» Et le
Mes souvenirs, général du Barrail
Canrobert sur la brèche de Zaatcha.
premier il s'est jeté dans la fournaise. Quatre officiers s'élancent sur ses pas : ce sont le lieutenant de Schar, des zouaves; le capitaine Toussaint et le sous-lieutenant Rosetti, du 1^' spahis ; le capitaine Besson, de Tétat-major. Puis, vient une escorte d'honneur composée de sous-officiers et de caporaux choisis non parmi les plus braves, — car ils le sont tous également, — mais parmi ceux que leur ancienneté ou de glorieux états de service semblent rendre plus dignes de cette faveur. La multitude des autres, zouaves et chasseurs à pied, suit impétueusement. Les mâles paroles de leur chef les ont électrisés. Le spectacle de sa folle intrépidité en fait des héros. Admirable est leur élan ! Comme sous un souffle de tempête, tout plie^ devant eux ; la brèche de droite est franchie ; la colonne prend pied dans la ville. Canrobert, sa longue chevelure de lion flottant au vent, est toujours debout, — impassible et sans blessure. Mais autour de lui le fer et le plomb ont fait leur œuvre. Des quatre officiers qui l'accompagnaient, les deux spahis sont morts, les deux autres blessés. Sur les quinze braves qui constituaient sa garde d'honneur, douze sont hors de combat !
On tend la main aux autres colonnes qui viennent seulement de forcer les passages de gauche; puis la lutte reprend plus intense, plus pénible, renouvelant à douze années de distance le drame lugubre de Constantine. Les Ksouriens se sont retranchés dans la partie sud de Zaatcha. Ils s'y défendent furieusement; et si les Français sont beaux de témérité, eux sont superbes de stoïcisme. Pied à pied, maison par maison, les nôtres s'emparent de la cité ; ils cheminent lentement dans ce dédale de rues traîtresses où l'on rend, sans merci, la mort qui en jaillit sans trêve. Ce n'est bientôt dans toute la ville qu'une épouvantable mêlée où le sang coule à flots, où chacun
frappe au hasard, avec rage, sans pitié comme sans remords. Un guide montre la maison oii Bou-Ziane s'est retiré avec les plus fanatiques de ses séides. Les zouaves du 2* bataillon (commandant de Lavarande) l'entourent aussitôt ; mais la porte, solidement barricadée, résiste à tous leurs efforts, La place n'est pas tenable ; de la terrasse, des créneaux, de toutes les ouvertures, part un feu vif et bien ajusté qui décime à coup sûr nos vaillants soldats. On amène alors un obusier : il ne donne pas de meilleur résultat. Enfin la mine ouvre un passage. Le torrent des assaillants s'y engouiîre et la lutte se continue dans l'intérieur de la maison avec une énergie suprême. Les Arabes se battent en désespérés, sans demander grâce. Un à un ils tombent sous les baïonnettes des zouaves et bientôt le combat cesse faute d'adversaires.
Alors se déroula une scène tragique et émouvante dont le souvenir n'a jamais dû quitter ceux qui la vécurent. Les zouaves étaient à se reconnaître et à reprendre un peu de calme au milieu de la confusion de cette fin de bataille, lorsque, « un Arabe d'un extérieur et d'une attitude qui révélaient le chef, apparut sortant d'un des coins obscurs de la maison. Il était blessé à la jambe et s'appuyait sur l'un des siens : « Voilà Bou-Ziane ! » s'écrie le guide. Aussitôt, le commandant se jeta sur lui et empêcha ses soldats de faire feu. « Je suis Bou-Ziane », telle fut la seule parole du prisonnier, puis il s'assit à la manière arabe et se mit à prier. M. de Lavarande lui demanda où était sa famille. Sur sa réponse, il envoya l'ordre de la sauver, mais il était trop tard. M. de Lavarande avait envoyé prévenir le général Ilerbillon que Bou-Ziane était entre ses mains. « Faites-le tuer», telle fut la réponse. Un second messager rapporta le même ordre. Le commandant fit appeler quatre zouaves et leur ordonna à un
signal donné de viser au cœur. Se tournant ensuite vers Ijou Ziane, il lui demanda ce qu'il désirait et ce qu'il avait à dire. — « Vous avez été les plus forts, Dieu seul est grand ; que sa volonté soit faite !» — Ce fut la réponse du chef arabe. M. de Lavarande, le prenant alors par la main, le força à se lever et, après l'avoir appuyé le long d'un mur, se retira vivement. Les quatre zouaves firent feu ; Bou- Ziane tomba raide mort. Un zouave lui coupa la tète, apporta le sanglant trophée au colonel Canrobert et le lui jeta entre les pieds'. »
A une heure de l'après-midi la lutte était terminée. Les baïonnettes françaises avaient fouillé la ville jusque dans ses recoins les plus cachés. Des défenseurs de Zaatcha, il n'en restait pas un : tous avaient péri !
La tête de Bou-Ziane et celles de deux autres chefs influents furent exposées au bout de perches, en avant du front de bandière du camp, afin que nul parmi les populations environnantes n'ignorât leur mort.
Le lendemain, le Ksar et ses alentours furent rasés au niveau du sol. Le soir, Zaatcha n'était plus qu'un amas de ruines informes et cette oasis, naguère encore si riante, revêtait pour longtemps un aspect de morne désolation.
Tel fut le siège de Zaatcha. Le général du Barrail, dans ses Souvenirs, le considère comme « un des épisodes de guerre qui ont fait le plus d'honneur à l'armée d'Afrique et qui suffirait à immortaliser le nom de Canrobert. »
Les zouaves furent cités à l'ordre de l'armée « pour l'audace et la bravoure dont ils avaient fait preuve pendant l'assaut et la prise de Zaatcha. »
Le 28. le corps expéditionnaire quittait le théâtre de ses exploits et rentrait à Biskra.
Souvenirs de la campagne des Ziban, capitaine Ch. Bocher
Des Ziban l'insurrection avait gagné l'Aurès. Il fallait l'y éteindre au plus vite et compléter l'œuvre de pa-cification en frappant de ce côté un dernier grand coup. Le colonel Canrobert en fut chargé. Se mettant aussitôt en campagne avec les l*"" et 2® bataillons de zouaves, deux autres bataillons d'infanterie, trois escadrons de cavalerie et deux sections d'artillerie, il pénétra dans les montagnes de l'Aurès par la vallée de l'Oued Abdi. La présence de nos troupes et la crainte qu'un sort pareil à celui de Zaatcha leur fut réservé, amenèrent la soumission des rebelles. Seule, la bourgade de Nahara refusa d'apporter la sienne.
Couronnant un mince pain de sucre isolé au milieu de la plaine, elle n'était accessible que par d'étroits sentiers taillés dans le roc. Tous les mécontents, tous les agitateurs du pays avaient fait de ce nid d'aigles le réduit de leur résistance. Le colonel Canrobert résolut de s'en emparer sur le champ. Le projet était téméraire, — car la position semblait inexpugnable, — et il ne réussit que grâce à un stratagème. Tandis que l'infanterie de ligne tournait le piton, les zouaves, formant deux colonnes, l'attaquèrent de front. Bientôt ils feignirent de succomber à la tâche et firent un simulacre de retraite. L'assiégé, trompé par ce mouvement de recul, grisé par son apparent succès, sortit alors de ses retranchements et poursuivit les fuyards. Mais, tout à coup, la scène change. Dès que les zouaves voient leurs adversaires prendre pied dans la plaine, ils font demi-tour, se jettent avec fureur sur eux, les terrifiant par ce brusque retour offensif, et les ramènent, la baïonnette dans les reins, jusque dans la ville où Français et Arabes entrent pêlemêle.
A la suite de ce glorieux fait d'armes, le colonel CanrO'
hert était nommé général de brigade et remplacé aux zouaves par le colonel d'Awelles de Paladines.
PREMIER ET DEUXIEME BATAILLONS
Au retour de l'expédition de l'Aurès, le l*"" bataillon était rentré à Aumale, le 2® à Médéah ; puis au mois de mars, ils se retrouvèrent aux Béni Mansour où un poste nouveau venait d'être créé. Dans la nuit du 9 au 10 avril, ils firent une sortie contre le douar des Béni Seloum, qui. à la voix du chérif Bou Bargla, avaient tenté de secouer notre joug. Le village fut emporté et détruit.
Tandis que le l*"" bataillon demeurait aux Béni Mansour, le '2" allait participer à l'expédition de la petite Kabylie. sous les ordres du général Camou. La colonne pénétra au cœur des montagnes, entre Sétif et Bougie, et, tout en manœuvrant d'une façon indépendante, couvrit le flanc gauche du corps principal qui tenait la campagne, sous les ordres du général de Saint-Arnaud, dans la partie orientale du territoire.
Au mois de septembre, les deux bataillons étaient de nouveau réunis à Blidah. Jusqu'à la fin de l'année ils coururent le pays d'alentour en de véritables tournées de police qui ne laissèrent pas quelquefois d'être meurtrières.
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TROISIÈME BATAILLON
Au mois d'avril, le 3*^ bataillon prenait rang dans la brigade Bosquet qui, sous les ordres du général de Saint- Arnaud, allait opérer tout à l'extrémité de la petite Kabylie dans l'intérieur du triangle Djidjelli, Philippeville et Mila (avril-juillet).
En une campagne de trois mois, les zouaves se rencontrèrent vingt-six fois avec l'ennemi et surent lui inspirer une telle crainte que lorsque les Kabyles, enfin vaincus, vinrent se soumettre, ils demandèrent comme une grâce suprême « qu'on les délivrât de ces chèvres de montagnes, — c'est ainsi qu'ils appelaient les zouaves, — qui avaient la force et le courage du lion. »
Le 24 décembre, le colonel BourbaJn était mis à la tète du régiment de zouaves en remplacement du colonel d'Aurelles de Paladines, promu général de brigade. . .
Avec les premiers jours de 1852 prit fin l'existence du Régiment de Zouaves. « Ce régiment, — dit le maréchal Randon dans ses Mémoires, — par son habitude de la guerre d'Afrique et par les nombreux combats où il s'était distingué, s'était fait dans l'armée une réputation à part. Il fallait que chaque province eut son régiment de zouaves. )) Comme les Bataillons d'antan, ses aînés, le Régiment de Zouaves mourait en pleine gloire pour revivre en des unités nouvelles qu'il faisait héritières de son passé et dépositaires de ses traditions.
CHAPITRE III
r-ES TROIS RÉGIMENTS DE ZOUAVES* 1852 — 1870
Leurs Histoires ne nous appartiennent pas : elles sont tout entières à leurs trois descendants, nos aînés. Mais, au moins, zouaves du 4^, nous faut-il apprendre comment ont été créés ces régiments qui devaient eux-mêmes un
1. Luniforme des régiments de zouaves resta d'abord ce qu'il était depuis 1831, — sauf le remplacement du turban rouge par le turban vert en 1852.
Quelques mois plus tard, afin de différencier les trois régiment*, on apporta quelques modifications à la tenue des zouaves, qui, — telle que la donne l'annuaire de 1854, — devint la suivante :
Veste et gilet, forme arabe, en drap bleu foncé, avec galous garance. Fausses poches sur la veste — communément appelées «tombeaux » — en drap garance pour le 1" régiment, blanc pour le 2% jonquille pour le 3". Pantalon, forme arabe, en drap garance, ceinture en laine bleu clair. Caban à capuchon en drap gris de fer. Turban vert. Calotte-chechia garance. Souliers. Jambières en peau. Guêtres blanches.
Grand équipement conforme à celui des chasseurs à pied.
Depuis lors, le costume des zouaves n'a subi d'autres changements que la substitution, en 1869, du turban blanc des zouaves ée la Gardf au turban vert et la suppression, en 1873, des jambières en peau remplacées par des guêtres longues en toile blanche et en drap bleu.
jour aider à nous former; savoir quelles furent leurs mœurs et leurs traditions ; sur quels champs de bataille ils se sont illustrés; en quelles contrées ils ont combattu, vaincu et souffert. C'est le but du présent chapitre.
Nous consacrerons donc un premier paragraphe à décrire la vie et le caractère générique des zouaves de cette nouvelle époque; puis, dans un deuxième paragraphe, nous donnerons, par régiment, la nomenclature chronologique des opérations auxquelles chacune de ces unités a pris part, en y intercalant les pages les plus glorieuses extraites de leur historique respectif.
Coup d'œil d'ensemble sur les trois régiments de zouaves. Leur physionomie.
Le 13 février 1852, sur la proposition du maréchal de Saint-Arnaud, ministre de la guerre, le Président de la République rendait le décret suivant :
(( Considérant que les sei-vices rendus par les troupes qui font partie de l'armée d'Afrique à titre permanent sont dus à la solidité particulière et à l'esprit de corps que leur donne l'habitude du climat et de la guerre;
« Considérant que l'application dans une sage mesure du principe que la permanence est le plus sûr moyen d'arriver progressivement et sans péril pour les intérêts de la conquête à une réduction d'effectif de l'armée d'Afrique et, par suite, à un allégement des charges que son entretien fait peser sur le Pays ;
« Voulant réaliser les différents avantages qui résulteraient de l'extension de ce principe à un plus grand nombre de corps français ;
« Sur le rapport du Ministre de la guerre * :
« Décrète :
« Art. 1*'. — Il sera formé trois régiments de zouaves qui prendront les dénominationgftle l^"", 2® et 3* Régiments de Zouaves ;
1. Voici ce que dit le général de Saint-Arnaud dans ce rapport concernant les troupes d'Afrique :
«... Le temps et l'expérience de la guerre ont consacré quelques principes dont votre gouvernement, justement préoccupé des grands intérêts qui se rattachent à cette question, veut poursuivre lapplicalion successive. L'un des plus féconds de ces principes, au point de vue militaire proprement dit, comme au point de vue économique, est celui de la permanence appliquée aux troupes formant celte partie de l'armée.
« Le raisonnement suffirait pour démontrer que des hommes préparés par un long séjour à subir les épreuves du climat, à prendre part à des luttes où la force physique, la force morale et l'habitude ont une valeur considérable, où le soldat est beaucoup plus individualisé que dans toute autre guerre, est réduit à chaque instant aux ressources qu'il trouve en lui-même, sont les seuls qui soient en mesure d'accomplir utilement l'œuvre difflcile que la France poursuit en Algérie. Mais les faits ont confirmé la théorie d'une façon éclatante. Le rôle que le régiment des zouaves et les régiments des chasseurs à cheval d'Afrique ont joué dans la conquête et qu'ils jouent tous les jours dans l'œuvre de la pacification, a été apprécie par tous. Ils sont par le fait de véritables corps d'élite, fonctionnant dans cette guerre à la manière des réserves appelées à trancher Jes questions militaires les plus difficiles, ayant un passé et des tradilions dont ils sont fiers, et auxquels ils doivent un esprit de corps très solide et tout algérien.
« En présence de ces faits, on peut regretter que la France ait si longtemps tardé à multiplier dans son armée d'Afrique les créations permanentes. Après une occupation de vingt années, elle devrait peut-être n'avoir aujourd'hui dans ce pays que des corps organisés à la manière des zouaves et des chasseurs d'Afrique. Suppléant à la quantité par la spécialité, elle aurait pu restreindre dans une pro-
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« Chacun des trois bataillons du régiment actuel deviendra le noyau d'un des trois corps de nouvelle formation.
« Art. 2. — Les régiments de zouaves seront organisés d'après les bases posées par l'ordonnance du 8 septembre 1841 et constitués sur le type du régiment existant. »...
Le colonel Bourbaki, commandant précédemment le régiment unique, resta à la tête du 1" régiment formé à Blidah.
Le colonel Vinoy constitua le 2" à Oran.
Le colonel Tarbouriech prit le commandement du 3'' à Constantine.
Les trois régiments entraient dans la carrière égaux par la naissance et la valeur. Ils étaient les rameaux simultanément sortis d'une même souche qui avait fait couler dans leurs veines un même sang, une même sève riche et généreuse. Chacun d'eux allait désormais lier une partie de sa destinée à celle de la province, témoin de ses premiers pas.
Le recrutement des nouvelles unités s'était fait sans peine. Il ne manquait pas d'hommes braves et vigoureux, — portant haut l'amour du métier des armes, avides de dépenser leur activité en d'incessantes et lointaines aventures, — dont la suprême ambition était de revêtir cet uni-
portion notable le chiffre des régiments qu'elle entretient annuellement, se réservant d'appeler momentanément en Afrique, dans des circonstances dune gravité exceptionnelle et qui deviendront de plus en plus rares désormais, des régiments pris dans les garnisons de l'intérieur. Ainsi les considérations d'économie ne sont pas moins importantes que les considérations d'ordre militaire.
« Ces considérations me conduisent à vous proposer de décider que la portion permanente de l'armée d'Afrique sera augmentée de deux régiments de zouaves.
forme des zouaves si justement réputé et de consacrer à sa gloire leurs forces, leur courage et leur vie. Lorsqu'on apprit que deux régiments nouveaux étaient créés, il passa sur le Pays un immense frisson de convoitise et les demandes affluèrent par milliers. L'élite de larmée réclama sa place dans ces phalanges, illustres avant seulement qu'elles fussent nées. On n'eut quà puiser parmi les plus aguerris et les plus méritants. Il fut pris surtout de vieux soldats d'Afrique, déjà rompus à la dure existence qui les attendait : pour servir aux zouaves, maints d entre eux firent l'abandon d'un grade. On y vit aussi « des officiers démissionnaires et qui, fatigués d'une vie oisive, vinrent reprendre le mousquet et la chéchia; des sousofficiers ayant fait un premier congé et qui, braves, téméraires même, vinrent redemander aux combats leurs galons, une position ou une mort glorieuse; d'anciens ofliciers de la garde mobile ; des matelots libérés, aux larges épaules, habitués à se jouer du canon et des tempêtes; des jeunes gens de famille, désireux de remplacer par le ruban rouge de la Légion d'Honneur, ruban payé de leur sang sur le champ de bataille, la fortune qu'ils avaient gaspillée sur le pavé de Paris '"^ ».
Tous ces éléments, disparates par l'origine, mais semblables par le cœur, vinrent s'agglomérer autour des bataillons du régiment licencié : ils en reçurent les enseignements du passé, — toute cette superbe histoire qui devenait la leur; ils en prirent avec enthousiasme les
Souvenirs d'un officier du 'Z' zouaves, général Cler
'2. « Les régiments de zouaves exercent sur la jeunesse parisienne une séduction particulière. Leur poétique uniforme, leurs libres et audacieuses allures, leur célébrité déjà légendaire malgré ce que leur origine a de récent en font de nosjours la plus vive expression de cette chevalerie populaire qui date de Napoléon. » ^Les commentaires d'un soldat, Paul de Molènes.)
traditions fameuses qui leur traçaient les devoirs du présent'.
Pour les encadrer, on choisit, — dans cette race forte et inépuisable d'où étaient issus les Lamoricière, les Cavaignac, les Canrobert, les Bourbahi, — des officiers jeunes, vigoureux et allants, capables des plus grandes choses, dignes des plus hautes destinées. Sous l'action de leur énergique sollicitude, les jeunes régiments s'unifièrent et se coordonnèrent. A peine quelques mois après, ils entraient en campagne et s'élevaient d'un égal élan vers les cimes glorieuses de l'avenir.
L'Afrique, où avaient résonné les premiers chants de liiomphe de leurs aïeux, connut aussi leurs premiers succès. Mais les zouaves avaient soif maintenant d'autres gloires, et bientôt on allait les voir promener triomphalement à travers le monde, ces aigles que le Pays venait de leur confier-.
Doit-on l'avouer ! on douta un instant en France des services que pourraient rendre les zouaves dans une guerre européenne. Il semblait que ces hommes qui, si souvent en leurs combats contre des ennemis braves et fanatiques, avaient affronté, en se jouant, la mort, dussent perdre tout à coup ces belles qualités qui les mettaient si haut et faiblir devant les masses compactes d'une armée civilisée. « Les zouaves sont faits pour la guerre d'embûches et de buissons, — disaient les uns, — jamais on ne pourra les plier au rigorisme des grandes opérations : leur place n'est point hors d'Algérie. » — « Emmenez-les,
1. L'élément indigène, dès ce moment, disparut complément des régiments de zouaves.
2. Vers la lin d'avril, chaque régiment de zouaves avait envoyé à Paris son lieulenant-colonel, deux officiers et six sous-officiers, caporaux et zouaves pour recevoir des mains du chef de l'État leurs nouvelles aigles.
au contraire, — répondaient les autres; — sur tous les champs de bataille de la terre, les zouaves se retrouveront eux-mêmes; croyez-nous, ils étonneront le monde entier. » Kt ces derniers avaient raison.
... La guerre de Crimée éclata. Les zouaves furent appelés à fournir, par régiment, deux bataillons de marche de 1.000 hommes à huit compagnies. Des volontaires devaient les former; il s'en présenta autant que d'hommes à l'effectif des corps. L'enthousiasme était à son comble. Tous A'oulaient partir* ; et cet Orient, dont la veille beaucoup ignoraient jusqu'à l'existence, devenait subitement le point de mire de toutes les convoitises. Le soir, dans les chambrées ou autour des feux de bivouac, les lettrés évoquaient, sur ces contrées lointaines, d'anciens souvenirs de jeunesse, récits de croisade et de campagnes, depuis longtemps oubliés et revenus aujourd'hui à ces heures d'anxieuse attente. Et, de ces narrations fabuleuses, faites dans le langage coloré du soldat, se dégageait comme un parfum de mystère et de chevalerie qui enflammait l'imagination de ces hommes à la fois ardents et simples.
Bientôt, dans cet Orient, ils devaient à leur tour, nouveaux paladins, laisser des souvenirs impérissables, combattre toute une héroïque épopée que déjà les ans ont couvert de leur prestigieux éclat et qui survivra aux siècles dans une auréole de gloire nationale ! Superbe fut le démenti qu'ils donnèrent à leurs détracteurs! dès le principe, ils montrèrent qu'ils étaient restés les merveilleux
1. Au 2* régiment de zouaves, le colonel, profitant avec adresse de cet enthousiasme, de ce désir de chacun d'être compris dans les bataillons de guerre, fit connaître par la voie de l'ordre, que : tout homme qui commettrait une faute grave serait privé de l'honneur de faire la guerre.
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soldats d'Afrique. Et comment aurait-il pu en être autrement? Quelles que soient les luttes, quelque dissemblables que les fassent la nature du pays et des adversaires aux prises, les qualités « guerrières » du soldat, — celles qui pèsent sur le sort de toutes les batailles, — ne restent-elles pas immuablement les mêmes? Or, quelle troupe les possédait plus que les zouaves? Tout un passé répondait pour eux. Braves? Ils l'étaient jusqu'à la témérité. Disciplinés? En maintes journées de détresse, ils avaient prouvé qu'ils savaient l'être jusqu'au renoncement d'eux-mêmes. Endurants, enfin ? Ils l'étaient devenus sous ce soleil de l'autre continent où, toujours en route, les repos ne sont pour le soldat que de courtes trêves; et, selon la pittoresque expression d'un de leurs chefs, à la dure vie d'expédition, ils s'étaient fait « des jarrets de cerf, des ventres de fourmi et des cœurs de lion. » Pouvait-on douter de pareils hommes ? Bien vite, à les voir à l'œuvre, les appréhensions de la première heure s'effacèrent, ne laissant en place qu'un sentiment d'admiration et de respect.
A l'Aima, dans un élan d'une fureur telle que les Russes crurent « ce jour-là les Africains ivres ou fous », les zouaves recueillirent les prémices de leurs illustrations européennes. Leur renommée sortit de cette épreuve plus grande que jamais : « Les zouaves, — écrivait le même soir le maréchal de Saint-Arnaud à l'Empereur, — se sont fait admirer des deux armées; ce sont les premiers soldats du monde '. »
1. Ces paroles qui consacraient à jamais la renommée des zouaves, le maréchal de Saint-Arnaud les avait déjà prononcées treize ans auparavant avec un vibrant enthousiasme, lorsqu'il s'était vu commander un bataillon de ces braves gens : « Vivat, frère, — écrivait-il à cette époque, — j'éprouve une joie indicible. Me voilà aux zouaves, au milieu de mes vieux amis, et à la tète des premiers soldats du monde ». (Lettre du 28 mars 1841.)
LES ANCIENS ZOL' AVi; S 1?3
Puis vint Sébastopol ' ! En cette longue ère de souffrances qui précéda le triomphe final, les zouaves louchèrent à l'apogée de leur gloire. Nuls autres qu'eux ne marquèrent plus profondément de leur valeur cette meurtrière campagne '. En face des difficultés et des épreuves présentes, ces vieux soldats d'Afrique se révélèrent tout entiers. Des solitudes brûlantes d'où ils venaient aux frimas de Crimée,
1. Les Anglais prirent la tête du mouvement de l'Aima sur Pébastopol. Gênée par ses immenses convois, leur colonne s'allongea dune façon inquiétante dans cette marche de flanc à proximité de l'ennemi : « Le général Canrobert céda alors le pas aux zouaves, avec mission expresse de talonner les premiers rangs. Ces Africains, au départ, enlevèrent les applaudissements. Leur contenance nous ranima tous. Ils se riaient des ennuyeuses fatigues de la journée et posaient avec raison en modèle de marcheurs, devant la galerie de leurs confrères mécontents et altérés. Mais eux, en gens experts, avaient économisé quelques bouteilles des crûs de la Belbech, dans les abîmes de leurs sacs : véritables monuments de leur art, qui dépassaient les glands de leurs crânes bonnets, et contenaient, pour rimpré\Ti, l'approvisionnement complet d'un ménage, des chapelets de choux surmontant un tabouret ou un guéridon, au-dessus une basse-cour encaquée dans une cage à moineaux, un quartier de mouton, un chat ; les ustensiles de cuisine se mariaient aux comestibles et aux habits. Même, plusieurs de ces habiles praticiens avaient bourré une pochette de charpie en prévision d'une blessure : « On ne sait pas, disaient-ils. » Sous ce faix écrasant, ils se redressaient, pleins de désinvolture, mieux qu'à l'ouverture d'un bal. Quelquesuns avaient le cœur de musiquer avec des mirlitons conquis à la Belbech. Quelles superbes têtes de soldats 1 et que de vertus guerrières ! Les higlanders sont, après eux, mais à longue distance, les premiers soldats du monde. La rencontre des traînards anglais fut pour nos éclaireurs une impayable aubaine. Il bousculèrent les lambins, au cri de : « Go English! Leste! » Nos alliés, depuis lAIma, professaient envers les bonnets rouges une admiration qui leur défendait de se fâcher de leurs poussées et ils répondaient par If compliment sacramentel de bono zouave! » {Journal humoristique du siège de Sébastopol.)
i. « Leurs moindres actions passèrent de bouche en bouche grossies par la renommée et se répandirent dans l'Europe entière. » {Expédition de Crimée.)
la situation n'avait guère changé. Des privations, deé misères toujours, sinon les mêmes, d'autres, également terribles. Là bas, dans leurs longues courses, ils avaient appris à les combattre, souvent à les vaincre; et de cette vie vagabonde, aux prises sans cesse avec les assauts de l'inconnu, leur était venu une expérience, qu'ils allaient faire servir aujourd'hui à leur profit.
Avec les ressources de leur esprit inventif, — ce trait si saillant de leur caractère, — ils eurent vite fait de se créer une véritable installation. Par grâce d'état, les zouaves de cette époque étaient bons à tous les métiers. C'était chez eux la science infuse et universelle qui résolvait les problèmes les plus ardus de leur organisation intérieure.
Quoi de plus original, d'ailleurs, que celle-ci. Mettant en application ce principe que moins on est, mieux on se >^ert, les zouaves, au lieu de vivre dans chaque compagnie en un ordinaire commun, ainsi que c'était la règle, se groupaient par escouades. L'escouade était la famille immédiate du zouave ; c'était une sorte d'association communiste où chacun devait contribuer, pour sa part, au bien-être général; c'était ce que ces braves appelaient la « tribu », aux confins de laquelle s'arrêtaient leurs intérêts matériels. A la tête de la tribu trônait toujours quelque vieux zouave à la barbe grisonnante, dont la malice et l'expérience se multipliaient par le nombre des années de service. Il ordonnait en maître et sa voix était toujours écoutée. Il assignait à chacun sa tâche, recevait les trouvailles qui venaient enrichir l'escouade et décidait de leur emploi. Sous cette administration vigilante, la tribu était constamment prospère; et alors qu'autour d'eux, végétaient, en plein désarroi, les autres corps de troupe, que le typhus, le scorbut et le froid, faisaient tous les jours de nouvelles victimes, que toute l'armée, enfin, phait sous
le faix de ses maux, les zouaves, eux, se soutenaient à force d'industrieuse et infatigable activité.
Certes, ce ne fut pas toujours par des moyens bien catholiques qu'ils arrivèrent à conjurer l'inclémence de leur sort. Jamais, en effet, leurs instincts d'Afrique n'avaient été soumis à pareille épreuve et, plus d'une fois, ces chapardeurs enragés, le ventre besoigneux, devaient aller demander à la basse-cour d'un cantinier distrait ou à l'étal de quelque trop confiant « mercanti * », un adjuvant nutritif à la maigre pitance que leur distribuait parcimonieusement l'administration militaire.
Jusqu'à leurs amis les Anglais, qui ne trouvèrent grâce devant eux. N'eurent-ils pas un jour la stupéfiante audace de s'en prendre à lord Ragland * lui-même ! Voici l'historiette; elle vaut d'être contée.
Le général en chef de l'armée britannique entretenai pour les besoins de sa table une réserve de magnifiques moutons anglo-irlandais, qu'il parquait non loin du camp des zouaves. Coupable imprudence qui allait lui coûter bien cher! Chaque jour du lever du soleil à la tombée de la nuit, un vieux berger, barbu comme un patriarche, emmenait paître le troupeau aux environs du quartier général.
Les zouaves n'avaient pas été longs à flairer cette bonne aubaine et à supputer tout ce qu'ils pourraient tirer d'un voisinage aussi tentateur. Un beau matin les sentinelles anglaises préposées à la garde du bercail, laissèrent passer, sans aucune méfiance, un pâtre de contrebande, en tout semblable au Daphnis attitré. Un instant après l'intrus ressortait, ralliant son monde au son de la cornemuse, et s'en allait avec lui... ad vitam œternam. Hélas! le loup
Commerçants suivant les armées
•2. Général commandant les forces anglaises.
était entré dans la bergerie sous la forme d'un zouave merveilleusement déguisé : les cerbères n'y avaient vu que du feu ! Ce soir-là, les tribus furent en liesse; depuis longtemps elles ne s'étaient trouvées à pareille fête. Le lendemain, on eut beau chercher; plus trace de moutons. Le tour était bien joué; lord Ragland lui-même, tout en déplorant ses gigots perdus, fut le premier à en rire.
Pouvait-on, en vérité, tenir rigueur à ces hommes qui rachetaient leurs peccadilles par tant d'inappréciables qualités. Chaque jour, quelque trait nouveau les signalait à la fierté du pays, à l'orgueil de leurs chefs. Ceux-ci, qui savaient ce que les dehors gouailleurs et mauvais sujet de leurs soldats cachaient de nobles passions et de vertus mihtaires, avaient pour eux des indulgences de père*. D'ailleurs, ils se sentaient payés en retour d'un attachement sans bornes. Aussi bien ces vieux reîtres faisaient du sentiment à leur manière et c'était, ma foi, la bonne : le culte de leur uniforme était chez eux une religion, dont leurs officiers étaient les dieux adorés. Au bivouac, ils les comblaient de soins et d'attentions, les entouraient d'une sollicitude vraiment touchante, venant de ces frustes natures ; au combat, sublimes apôtres du dévouement, ils se jetaient au devant des coups qui leur étaient destinés, Tes couvraient spontanément de leur corps et, sans hésitation, sans forfanterie, — simplement, — leur sacrifiaient leur vie.
L'armée n'avait qu'une voix pour les élever aux nues, pleine d'une respectueuse admiration*. On était fier de
1. Le général Thoumas, dans ses Souvenir de Crimée, dit du général Canrobert : « On pouvait peut-être lui reprocher un peu de faiblesse pour les zouaves dont il avait été le colonel adoré ».
2. Au lendemain de la campagne d'Italie, Paul de Molènes, qui avait déjà vu les zouaves à l'ceuvre en Crimée, exprime en termes éloquents cette admiration qu'il partage. Voici à quelle occasion.
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combattre à leurs côtés, plus confiants dans le succès quand ils étaient là. A tout instant, les généraux se disputaient leur concours et en ces longs mois de luttes incessantes, qu'un des acteurs les plus illustres de celte guerre
Lu soir de Palestro, accompagnant le maréchal Canrobert, dont il est aide de camp, il assiste à la revue que passe l'Empereur du 3* zouaves, le héros de la journée : « Pendant que l'Empereur parcourait le front étincelant de ce régiment victorieux, — raconte-t-il, — je regardais l'un après l'autre chaque soldat, et je réfléchissais sur cette troupe qui s'est fait une si grande part dans la gloire de notre jeune armée. Les zouaves sont animés d'un même esprit, mais ils renferment des types bien différents. Près du soldat vigoureux, trapu, à longue barbe, près de l'homme bronzé, pour me servir d'une expression devenue vulgaire, mais qui exprime si bien cette sorte de dureté métallique, de revêtement impénétrable, dont la fatigue, la misère et le danger Unissent par armer ceux qu'ils ont vainement tenté de détruire; près du vieux zouave, en un mol. voyez ce jeune homme au teint pâle, aux formes frêles qui semble presque exhaler la fièvre : c'est un zouave aussi cependant, et, malgré ses morbides apparences, ne craignez point pour lui Ihopital. Regardez ses yeux, ils rayonnent de cette ardeur morale qui supplée aux énergies de la matière. Il est renommé pour sa gaieté: on l'appelle d'ordinaire le Parisien, et le fait est que, n'importe où il soit né, on le sent, Paris est sa vraie mère. Il est passionné, il est moqueur; mais n'allez point dire qu'il est sceptique. O vous qui gouvernez les peuples, m'écrierais-je volontiers si j'osais parler comme Bossuet, instruisez-vous en étudiant cet homme, il dissipera peut-être dans votre esprit bien des erreurs! Malgré leur verve, leur entrain, leur malice, ses traits recèlent dans leurs profondeurs quelque chose de sombre et d'enflammé qui ressemble à du fanatisme. Eh bien! pourquoi ne le dirais-je pas? C'est qu'il est fanatique en effet, et cette passion brûlante, dont son cœur est le foyer à présent tout aussi bien qu'au temps de la Ligue, peut toujours s'attacher à de nobles objets. Voici un trait que j'aurais pu placer dans mes Souvenirs de Crimée, mais que je ne regrette pas d'avoir négligé puisqu'il peut trouver place ici. Un zouave venait tous les matins me raser sous ma tente. C'était un vrai Figaro. Son sourire, en dépit de la neige, étincelait comme la musique de Rossini. Je causais avec lui, il m'amusait. Je lui demandais des nouvelles des tranchées, dont il me racontait les commérages et les lazzis. C'était le petit journal du siège. Un jour je lui parlai de
a appelées « un ouragan de combats' », il n'y eut ni bataille ni échaulïourée où les zouaves ne montrassent, toujours au plus fort de la mêlée, leurs couleurs redoutées. Fallait-il des hommes rompus à toutes les fatigues, des cœurs solides et bien trempés, on s'adressait à eux. Au mois d'octobre, on forma deux compagnies franches, dont le rôle, tout d'héroïsme et d'abnégation, était d'affronter à toute heure du jour et de la nuit, les injures du ciel et le feu de l'ennemi. On n'eut garde d'y oublier les zouaves. Ce fut un spectacle merveilleux de voir ces hommes d'une bravoure vraiment antique, dépenser leurs forces et une audacieuse ardeur en des escarmouches ignorées et sans fin. Jetés, presque à découvert, au premier rang du siège, en avant des parallèles les plus avancées, grelottant sous la pluie ou la verge glacée du froid, ils demeuraient là, des journées entières, en soldats stoïques et éprouvés, veillant sans cesse, l'oreille aux aguets, le doigt sur la détente, au salut de l'armée '.
Paris : « Nous nous y reverrons, lui dis-je en riant. — Peut-être, « me répondit-Il, je ne l'espère guère; mais que je laisse ici un bras, « une jambe et si c'est nécessaire toute ma peau, peu m'importe, « pourvu que la ville soit à nous! » Ce disant, la savonnette d'une main et le rasoir de l'autre, il poursuivait sa besogne. Comprendon maintenant ce qui fait la force des zouaves?
« ... On parle sans cesse des zouaves, disait récemment un ora- « teur du parlement anglais, et l'on débite sur eux tant de choses « qu'on ne sait plus en vérité ce que c'est. » Eh bien! tout Français aurait pu répondre à cet orateur : « Le zouave est, comme la vigm-, o un secret du vieux sol gaulois; c'est un secret qui depuis bien « longtemps court le monde, mais que nul n'a pu nous ravir « encore. » [Les commentaires d'un soldat, par Paul de Molènes.)
Général Bourbaki
2. « Nos francs-tireurs, formés de ciiasseurs à pied et de zouaves au nombre de 300, sont d'infatigables et terrii)les soldats. Déjà plus de la moitié ont été atteints par le feu de l'ennemi, auquel ils ne permettent aucun repos; mais pour un brave qui tombe, dix se présentent, afin d'obtenir l'honorable faveur de le remplacer. Que
Bientôt les trois régiments d'Afrique ne furent plus seuls à partager les lauriers que les zouaves moissonnèrent sur tous les champs de bataille de Crimée. Un nouveau frère leur était né : les Zouaves de la Garde Impériale, dignes émules de leurs aînés, entraient au bruit du canon de Sébastopol dans une vie qui devait s'éteindre quinze ans plus tard, à Metz, dans les affres d'une douloureuse agonie...
Mais l'ardeur de ces « enfants perdus » ne se laissait pas séduire parles seuls mirages de la gloire. Ils savaient s'immoler, au besoin, à des devoirs plus obscurs. Les travaux du siège réclamaient à tout instant les bras disponibles de l'armée. Les zouaves payèrent leur tribut plus fort que les autres corps, car on n'ignorait pas quel fonds on pouvait faire sur leur vigueur et leur industrieuse habileté. En peu de temps, cette « guerre de taupes », ainsi qu'ils l'appelaient, n'eut plus de secrets pour eux. Bien sûr, ils ne mettaient pas à ce labeur ingrat, le même cœur qu'à la bataille! Mais aussi n'en eurent-ils que plus de mérite de ne jamais laisser faiblir leur activité et leur courage. Ni le froid, ni la pluie, ni souvent la faim, ne purent avoir raison de leur indomptable énergie; les pieds dans l'eau ou dans la neige, le corps transi, ils se raidissaient contre la fatigue et la maladie ; et tandis que chez tant d'autres, la force d'âme se consumait en lutte avec le désespoir, les zouaves allaient toujours de l'avant, donnant à tous l'exemple du dévouement et de la résignation. Au milieu des intempéries et des tortures de cette guerre atroce, au milieu des difficultés matérielles et des boulets ennemis qui, plus d'une fois, vinrent coucher quelquesuns d'entre eux au fond de la tranchée commencée, ils
de nobles dévouements dans cette race d'hommes, et combien on est fier de les commander. » (Lettre du général Canrobert.)
trouvaient encore à rire et leur entrain ne cessait de s'épanouir en mille fusées d'une verve endiablée.
Les Anglais n'avaient pas été les derniers à marquer aux zouaves une estime aussitôt partagée'. L'Aima, où, sous des formes si différentes, les uns et les autres montrèrent une égale bravoure, avait vu se nouer les premiers liens de leur mutuelle sympathie. A Inkermann, les Anglais contractèrent envers les zouaves une dette sacrée qui ajouta la reconnaissance du service rendu à l'amitié naissante. Après la bataille, « lord Frédéric Paulet, colonel des coldstream-guards dont la tente était près du bivouac des zouaves du colonel Cler, dit à ce dernier, en lui serrant tristement la main : « Venez dans (( ma tente ; la nuit dernière elle était encore occupée par « trois bons camarades, tombés aujourd'hui au champ (( d'honneur. Je suis seul maintenant, acceptez dans mon (( cœur la place qu'y tenaient mes amis "^ »
Au lendemain de cette mémorable journée, le 2" zouaves était détaché au centre des lignes anglaises , tout près du moulin d'Inkermann. Désormais la vie commune des camps, faite des mêmes travaux et des mêmes misères, allait achever ce qu'avait si bien commencé le sang versé côte à côte dans les mêmes combats. L'exubérance française eut bientôt fait de secouer le flegme britannique, et entre ces braves gens, de caractères pourtant si dissemblables, ne tardèrent pas à se créer des relations d'une familière intimité.
C'est pendant leur séjour au camp d'Inkermann que les zouaves du 2^ montèrent leur théâtre, resté à jamais fameux dans les annales de la guerre de Crimée '. Quel-
1. Voir l'Appendice n' IV, Portrait des zouaves, par un Anglais.
Souvenirs d'un officier du 2° zouaves, général Cler
3. Déjà pendant leur séjour au camp de Yeni-Keni, près de Varna,
ques tréteaux, une enceinte en toile rapetassée de toutes parts, des décors sommairement brossés firent l'affaire ; puis, aussitôt de distribuer par les camps des programmes humoristiques et satiriques où pétillait toute la verve bouffonne de nos soldats : est-il besoin de dire que les pauvres Russes y étaient fort maltraités? La troupe ne fut pas longue à recruter. Le régiment regorgeait d éléments qui eussent fait la joie de l'imprésario le plus hargneux et le plus difficile. Aux ingénues, aux soubrettes, aux duègnes, d'un sexe, hélas! introuvable, on substitua des zouaves imberbes ou qui, de bonne grâce, surent faire à Thalie le sacrifice de leur barbe naissante.
La nouvelle scène s'appela indifféremment Théâtre d'Inkermann, Théâtre du Moulin ou encore plus simplement Théâtre des Zouaves. Chansonnettes, opérettes et vaudevilles s'y succédaient en une engageante variété. Acteurs et actrices, — surtout ces dernières! — faisaient florès'. Deux fois par semaine, de nombreux officiers et
ils avaient organisé toutes sortes de divertissements : « Le front de bandière de leur camp avait comme une sorte d'analogie avec les Champs-Elysées pendant les beaux jours du printemps. C'était un doux souvenir de la patrie absente. Il y avait là des jeux de bagues, de balles, de quilles, deux théâtres, l'un dramatique où les zouaves jouaient des vaudevilles et des drames composés par les érudits du régiment, l'autre construit en feuillages, éclairé le soir par des lanternes de papier peint, appartenait à une société d'orphéonistes qui alternait chaque jour avec la troupe du théâtre dramatique. Les orphéonistes faisaient entendre d'excellents chœurs d'opéra et des chansonnettes tirées des répertoires deLevassor et de Nadaud. Un troisième théâtre, monté à Timitation de celui de Guignol, avait été organisé par les clairons du régiment, sous la direction du zouave Zampt. Là, maître Bridou, loustic fécond, faisait jouer des pièces de sa composition. Si ses œuvres dramatiques n'étaient pas irréprochables, du moins avaient-elles le double mérite de l'originalité et de l'actualité. » {Souvenirs d'un officier du 2* zouaves, général Cler.)
1. « Nos zouzous entraient si bien dans la peau de leur rôle, qu'un soir un gros major anglais, à face réjouie, arrivé depuis peu en
troupiers venaient des camps d'alentour demander à ce spectacle, avec l'oubli de leur labeurs quotidiens, comme un ressouvenir de la patrie absente. Et rien de plus étrange que ces réunions où, sans souci du lendemain, éclatait la gaîté la plus folle, tandis qu'au loin, dominant par instants de leur voix lugubre celle des artistes, se répondaient les canons du siège et de la place. Les officiers anglais étaient parmi les plus assidus et, en dépit de leur coutumière gravité, s'amusaient fort des facéties des zouaves.
Certains soirs, les acteurs faisaient relâche pour aller jouer sur la grande scène d'un champ de bataille leur rôle, de soldat. Ilélas! il n'était pas rare qu'au retour on dut changer la nature du spectacle ou quérir de nouveaux amateurs pour remplacer les artistes morts et blessés. C'est ce qui arriva à Malakoff. Dès le 6 juin, les programmes du 10 avaient été lithographies. Le 7 et le 8 on se battit à outrance et plus d'un des sociétaires du théâtre d'Inkermann tombait en faisant bravement son devoir. Deux jours après, le programme, que l'on n'avait pas eu le temps de recommencer, parcourut les camps : « Je
Crimée, prit notre ingénue pour une vérilaLle femme, et ctiercha, par des moyens détournés, à lui faire des propositions galantes...
« Un oflicier de zouaves, dont il avait fait son confident, devait se ciiarger de tout !...
« La soirée prenait fin et l'Anglais, toujours monté de plus en plus par les beaux yeux de la « jeune première », resta tout à coup abasourdi de sa méprise, quand il vit notre ingénue coiffée de sa calotte de zouave et réintégrée dans son uniforme, avalant gaiement un petit verre de « old brandy », en compagnie de ses camarades à longue barbe: le tout était agrémenté d'un léger cancan et de gestes fort peu féminins.
(( Le bon major anglais paraissait très embarrassé et il profita de l'obscurité pour s'esquiver au milieu des tentes, sans attendre le bonsoir des officiers français qui voulaient le féliciter de ses heureux succès en amour !... » {Souve7ïirs de campagne, capitaine Luguez.)
« l'ai SOUS les yeux, — dit le général Fay dans ses Souvenirs de la guerre de Crimée, — et j'avoue que je ne « puis jamais le regarder sans une profonde émotion ; « car, derrière ces comédies, il y a tout un drame; « ce programme raturé en plusieurs endroits, parce « qu'on avait dû changer quelques pièces, débute ainsi : « Lundi, 11 juin 1855. Au bénéfice des blessés du 7 au c 8 juin. Représentation extraordinaire. » Puis suivent ces simples et bien touchantes lignes : <( Deux amateurs « ayant été tués et plusieurs blessés, on a été obligé de « changer le spectacle qu'on se proposait de donner »
La campagne de Crimée prit fin. Les zouaves avaient trouvé, au milieu du triomphe de nos armes, la consécration d'une valeur universelle : à jamais ils avaient brisé les entraves qui les retenaient au berceau de leurs premiers ans. Désormais leur destinée se liait plus étroitement à celle de la France, et celle-ci ne devait plus engager de lutte où elle ne fit appel à ces hardis jouteurs.
Bientôt les zouaves allaient s'élancer vers d'autres conquêtes. Et tandis qu'ils continuaient à illustrer l'Algérie de leurs exploits. l'Italie, puis le Mexique leur tressaient de nouvelles couronnes et faisaient étinceler à la cravate de deux de leurs étendards l'étoile des braves. Soldats uniques, leur nom étrange fit le tour du monde, entraînant après lui l'éclat de cette gloire, née d'hier et pourtant déjà si haute que rien ne pouvait plus l'élever.
Ilélas ! la fortune a souvent des revers cruels et l'heure était proche où les zouaves, ces invincibles, allaient connaître toute l'amertume de la défaite ! Sombres souvenirs!... Pleins d'une mâle allégresse, ils étaient accourus sur cette frontière du Rhin, croyant apporter comme toujours la victoire dans les plis de leurs drapeaux. Mais leur destin était marqué par Dieu! Vaine fut cette fois
leur héroïque bravoure ; vaines leurs vertus de race qu'en ces temps d'épreuve ils surent exalter jusqu'au sublime. La France était pareille à un navire qui, poussé par un irrésistible courant vers de dangereux récifs, voit se briser contre les éléments déchaînés les efforts d'un valeureux équipage et l'entraîne dans son naufrage. C'est ainsi que Frœschwiller, Sedan, ces champs de désastres, où pourtant les zouaves brillèrent d'un incomparable éclat, assistèrent à l'écrasement de nos trois beaux régiments d'Afrique.
Que la terre ne peut-elle parler ! La vaillante Alsace nous vanterait vos derniers exploits, nos pères! Elle nous raconterait comment sont tombés en héros ignorés les 3.000 des vôtres qui la rougirent de leur sang ' ; elle nous confierait maints secrets que les houblonnières d'Elsasshausen, les hautes futaies du Niederwald, les sillons du Sauerthal gardent pieusement avec leurs morts ; elle hisserait sur le pavoi des braves ces 250 Titans, seuls vestiges de tout un régiment, qui, la retraite depuis longtemps sonnée, dans un paroxysme d'audace, de douleur et de renoncement, vaguèrent sur le
1. Les trois régiments de zouaves furent cruellement éprouvés dans cette journée du 6 août 1870. Le 2" zouaves vit tomber 47 officiers et 1.088 hommes de troupe. Tous les officiers supérieurs furent mis hors de combat et le régiment, réduit à 250 hommes, se trouve commandé par un simple capitaine (capitaine Béhic). Le 3' zouaves laissa dans le Niederwald les deux tiers de son efl'ectif et 43 officiers sur 57. Il ne lui restait le lendemain que 415 hommes et 21 officiers; 1.568 zouaves avaient été tués ou blessés. Le 1" régiment ne put préciser, à la suite de la campagne, les pertes qu'il éprouva à Frœschwiller, son journal des marches et opérations militaires ayant été égaré à Sedan. Quoique beaucoup moins décimé que ses frères d'armes, il est avéré qu'il abandonna quelques centaines d'hommes sur le champ de bataille. Si on fait la somme pour les trois régiments, on trouve que plus de 3.000 zouaves mordirent la poussière en cette néfaste journée. Or, les pertes totales de l'armée française furent de 4.500 hommes. Quelle éloquence dans ces chiffres !
champ de bataille, désormais allemand, à la recherche de leur aigle disparue M... Oui, elle nous dirait tout cela, et la petite cité meusienne, célébrant à son tour vos hauts faits, nous révélerait de quelles scènes épiques, jouées par vous, ses remparts furent les impassibles témoins ; par quels prodiges de courage, vous avez su, jusque dans l'infortune des armes, accroître votre patrimoine de gloire; comment, arrivés sur le bord de l'abîme, vaincus sans doute, mais toujours grands, vous pûtes vous écrier, tel jadis un roi fameux : « Tout est perdu, fors l'honneur ! »
Résumés succincts des historiques des trois régiments de zouaves *.
RÉGIMENT DE ZOUAVES
Un bataillon participe à l'expédition de Laghouat le 4 décembre : « A huit heures du matin on organisa deux
1. Au moment oiï les 250 survivants du 2' zouaves se furent ralliés au capitaine Béhic, on s'aperçut avec stupeur que le drapeau n'était pas là : par ordre du général Lhérillier il avait été maintenu en arrière lorsque le régiment avait tenté sa contre-attaque sur Wœrth. Depuis personne ne l'avait re\-u. D'une voix vibrante, le capitaine Béhic demande à ses hommes s'ils abandonneront leur vieux drapeau qu'ils ont illustré dans tant de campagnes. Un seul cri lui répond : « En avant ! plutôt la mort !» et la poignée de braves s'en revient vers le champ de bataille.
L'aigle fut retrouvée entourée de sa garde à Reichshoffen.
2. Les parties du texte dont nous ne citons pas les auteurs, sont toujours des extraits de l'Historique correspondant à chaque régiment.
colonnes d'assaut, l'une à droite, l'autre à gauche du marabout dans lequel avait été établie la batterie de brèche. A dix heures et demie, la brèche ayant été jugée praticable, le général Pélissier placé au marabout, fit sonner la « marche des zouaves », qui était le signal de l'assaut. Le bataillon s'élança et couronna le premier la brèche. Au bout de deux heures de combat, Laghouat était en notre pouvoir ».
Le régiment prend part à l'expédition des Babors (mai).
Guerre d'Orient. — Deux bataillons actifs sont appelés à faire partie de la 1" brigade (général Espinasse) de la 1'''^ division (général Canrobert) de l'armée d'Orient.
Le régiment de marche arrive , le 10 avril , à Gallipoli où il séjourne jusqu'à la fin du mois de mai. Le 2 juin, il est à Varna. Là, le choléra se met à sévir avec force. « Dans ces circonstances pénibles, le moral des zouaves fat à hauteur de ce qu'on pouvait attendre de cette troupe d'élite. Le 29 juillet, le colonel ayant fait établir une petite ambulance, des sous-officiers, des caporaux, des zouaves, s'offrirent de bonne volonté pour soigner les cholériques, ce qu'ils firent avec le plus grand dévouement. »
Au commencement de septembre, l'armée s'embarque pour la Crimée. Le 14, elle atterrit à Old-Fort ; le 19, elle s'arrête non loin de l'Aima dont les Russes, établis sur les
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hauteurs de l'autre rive, défendent l'accès. Le lendemain se livre la bataille fameuse où les zouaves jouèrent un rôle immorlellement glorieux.
Le 23 septembre, l'armée se remet en route et, contournant Sébastopol par l'Est, va mettre le siège devant la place.
Au mois de novembre, le colonel Bourbaki, promu général de brigade, est remplacé par le colonel de Lavarande. Quelques semaines après, au mois de janvier 1855, le colonel de Lavarande prend le commandement des zouaves de la Garde. Il a pour successeur, au 1*' zouaves, le colonel Janin.
Au mois de février 1855, commencent les travaux d'approche devant Malakoff. Le régiment y participe. Dans la nuit du 22 mars, il aide à repousser une attaque formidable que dirigent les Russes contre nos travaux.
Le lendemain, le colonel Janin est nommé au commandement des zouaves de la Garde. Le colonel Collineau prend le commandement du régiment.
Le 8 septembre a lieu l'assaut de Malakoff'.
Au mois d'avril 1856, la paix signée, le 1*' zouaves rentre à Alger.
Algérie. — Le régiment, à peine revenu de Crimée, marche contre les Guechtoula (août-octobre).
Expédition de Kabylie (mai-juillet). — Le colonel Collineau est nommé général et remplacé à la tête du l*' zouaves par le colonel Paulze d'Ivoy,
1. Voir, pour les détails de l'assaut de Malakoff, au chapitre I des zouaves de la Garde, p. 212 et suiv.
Au mois d'avril, le régiment est formé à quatre bataillons. Presque aussitôt, les trois premiers, forts de six compagnies de 150 hommes, sont envoyés sous les ordres de leur colonel à l'armée d'Italie.
Campagne d'Italie. — Le régiment débarque à Gènes le 30 avril. Il forme avec deux régiments de ligne, la l""" brigade (général Goze) de la division Bazaine, la 3^ du 1®"" corps commandé par le maréchal Baraguay d'Hilliers.
Le 5 mai, il est sur les bords du Tessin sans avoir combattu. « Si le succès de nos armes causait une satisfaction générale, le l*^'" zouaves n'en regrettait pas moins que sa mauvaise étoile l'eut empêché encore de se mesurer avec les Autrichiens, alors que le 3^ zouaves à Palestro et le 2* à Magenta avaient par leurs exploits dignement soutenu la réputation des troupes d'Afrique. Mais trois jours après, le 8 juin, la vigueur déployée par le régiment au combat de Melegnano, témoigna qu'il était toujours digne d'être l'aîné des trois régiments de zouaves ». Le colonel Paulze d'Ivoy est tué dans cette journée.
Le colonel Brincourt est nommé au commandement du régiment.
Le 24 juin, le régiment assiste à la bataille de Solférino,
A la paix (juillet) , le l*^"" zouaves est maintenu en Italie comme faisant partie du corps d'occupation. A la fin d'octobre, il s'embarque pour l'Algérie où le rappelle la campagne du Maroc.
Algérie. — Le 4^ bataillon prend part à l'expédition du
Les zouaves enlèvent à la baïonnette la porte de Melegnano.
Maroc (octobre-novembre). Il est rejoint au cours des opérations par le régiment ramené d'Italie.
Campagne de Syrie. — Le 1'^ bataillon est désigné pour faire partie de l'expédition de Syrie. Embarqué en août 1860 pour Beyrouth, il est de retour à Alger en juin
Campagne du Mexique. — Au mois de juillet 1862, le régiment détache deux bataillons au Mexique, sous les ordres du colonel Brincourt.
Ce dernier est nommé général de brigade par décret du 20 août 1863 et remplacé à la tête du 1" zouaves par le colonel Clinchant.
Le colonel Clinchant, promu à son tour au grade supérieur le 12 août 1866, reçoit pour successeur le colonel Carteret-Trécourt.
La fraction du régiment stationnée au Mexique ne rentre en Algérie qu'au mois d'avril 1867.
Algérie. — En 1864, tout le Sud de l'Algérie se soulève; l'insurrection ne peut être éteinte qu'en 1867. Les bataillons restés en Afrique prennent une part active à la pacification.
Le régiment formé à trois bataillons de six compagnies part pour l'Armée d'Alsace.
Le 6 août il se bat à Frœschvviller.
lU i" ZOUAVES ET ZOUAVES DE LA GARDE
Sedan [i"'^ septembre iSlO). — Le 1" septembre, à la fin de la journée, dans la tentative désespérée que fit le général de Wimpfen sur Balan « le 2* bataillon du régiment ayant pour réserve les deux autres, attaqua vigoureusement les abords de Balan et enleva les hauteurs qui en dominent les premières maisons.
<( La compagnie du capitaine Callet y pénétrant en délogea les Bavarois. Malheureusement ces troupes que n'appuyaient plus nos batteries presque toutes réduites au silence, ne purent, devant l'accumulation des forces ennemies, déboucher du village et furent rejetées sur Sedan.
(( Ce fut le dernier acte d'énergie de cette sinistre journée.
(( Les trois bataillons du régiment étaient, le soir, réunis dans la place. Depuis le matin, ils avaient perdu 19 officiers et environ 600 hommes.
« On sauva le drapeau du régiment. Il fut confié par le sous-lieutenant porte-drapeau Berger, à M. Bacot, industriel à Sedan. Nos zouaves avaient, le l^"" septembre, éteint l'incendie que les projectiles de l'ennemi avaient allumé dans sa maison.
« En 1871, rentrant de captivité, le sous-lieutenant Berger rapporta à Coléa ce drapeau qui avait flotté sur le bastion de Malakoff, et à l'ombre duquel tant de braves soldats avaient succombé en Crimée, en Algérie, en Italie et au Mexique.
(( Aujourd'hui il est à Alger le plus bel ornement de la salle d'honneur du 1" zouaves et le témoin vénéré de ses gloires \ »
1. Historique sommaire du l" régiment de zouaves, par le capitaine Cartei'ou.
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Expédition de Laghouat. — (Octobre-Décembre). Prise de Laghouat.
Expédition des Babors. — Le lieutenant-colonel Cler remplace le colonel Vinoy dans le commandement du régiment.
Guerre d'Orient. — Le régiment de marche, formé à deux bataillons, quitte Alger le :23 avril et débarque trois semaines après à Gallipoli. Il fait partie de la 1'* brigade (général Monet) de la 3^ division (prince Xapoléon). Le 31 mai, la division toute entière se rend, par terre, de Gallipoli à Constantinople; elle s'y embarque pour Varna. Le 2* zouaves n'échappe pas au choléra. Après les opérations dans la Dobroutcha, que la 3* division ne fait qu'appuyer, l'expédition de Crimée est décidée.
L'Aima va devenir un des monuments les plus glorieux de l'histoire du 2^ zouaves. « Le général Mentchikoff a disposé ses 38.000 hommes sur un plateau dominant la rive gauche de l'Aima; sa gauche est protégée par des pentes qu'il juge inaccessibles, son centre est à la Tour du Télégraphe et sa droite s'appuie à quelques redoutes dont l'artillerie bat tous les gués de la rivière
« La veille au soir, le prince Xapoléon a dit au colonel du 2^ zouaves : « Je connais la bravoure de votre régi-
« ment, je le placerai au poste le plus périlleux qui sera « aussi celui où il y aura le plus de gloire à acquérir. » Le régiment est en effet disposé en première ligne de ce centre qui, après l'engagement des deux ailes, doit enfoncer les Russes.
« Il est sept heures du matin, le colonel donne ses instructions à ses officiers et à ses sous-oflîciers : <( Vous « êtes placés entre le 1^'' zouaves, votre digne émule de « gloire et les Anglais, les anciens ennemis de la France, « aujourd'hui nos alliés. Chacun de nous doit tenir à s( honneur de ne point se laisser dépasser ; souvenez- )« vous tous, qu'enfants de cette race héroïque qui a < illustré, par ses conquêtes, les premières années du K siècle, vous êtes appelés, dans une guerre européenne, K à illustrer le second Empire par de nouvelles victoires. » Puis, leur montrant l'armée russe : « Avant d'arriver à « l'ennemi, vous avez à franchir une rivière, des fourrés * et une pente rapide; une fois la bataille engagée, elle « doit être conduite à l'africaine. Après un premier «; succès, abordez l'ennemi avec la vigueur qui vous a « si souvent réussi pour déloger les Kabyles. »
(( Mais les hommes qui voient successivement toutes les troupes des ailes s'ébranler vers l'ennemi, ne comprennent pas pourquoi les régiments du centre restent en arrière jusqu'à onze heures du matin ; le colonel, pour leur faire prendre patience, ordonne de faire prendre un second café; le maréchal Saint-Arnaud vient les voir à son tour et les engage à prendre un café : « Le colonel « nous en a déjà fait donner deux. » — « Eh ! bien, je « veux vous payer le pousse-café, mais ce sera là-haul, « dans le camp ennemi. » — « Vive le maréchal », crient
Ites zouaves. — « Vivent ceux qui ne seront pas f ce
« soir », répond le maréchal.
«( Enfin, le régiment se met en marche, précédé à deux cents pas par les compagnies Sage et du Lucie déployées en tirailleurs ; à midi, les tirailleurs entrent dans le village de Bourliouk, y mettent le feu et poursuivent les Russes dont les balles blessent le sergent Cottaraz et en tuent un autre. L'artillerie ennemie ouvre son feu sur ces grandes bandes de tirailleurs qui profitent de tous les accidents de terrain pour s'abriter et font un terrible usage de leurs carabines de précision ; à chaque éclair parti des pièces ennemies, un cri de chacal retentit, les zouaves se couchent à plat ventre, laissant le boulet ennemi voler au-dessus d'eux, et se relevant soudain, font un nouveau bond en avant jusqu'à ce qu'un autre cri retentisse. La compagnie Femier les renforce, pendant qu'en arrière les deux bataillons posent à terre leurs sacs où il y a trois ou quatre jours de vivres de campagne et dix-huit jours de vivres d'ordinaire; le 1" bataillon s'embusque dans le lit même de l'Aima, le i'^ derrière un petit mur en pierres sèches, au-dessus duquel le souslieutenant Guilloii dresse le drapeau du régiment, aussitôt criblé de balles.
« Mais cet emplacement ne peut être considéré que comme un lieu de ralliement, les trois compagnies déployées en tirailleurs au milieu des fourrés sont fortement compromises, il faut sortir de cette situation à tout prix. Sur un contrefort escarpé, trois bataillons russes, placés en avant de la ligne ennemie, sont près des zouaves; le colonel demande et obtient du général de brigade l'autorisation d'enlever la tête même du contrefort , au moment même où un aide de camp apporte l'ordre de l'attaquer par la gauche avec le reste de la brigade.
« Le colonel Cler se porte donc à son l^' bataillon,
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toujours embusqué dans le lit de l'Aima; l'artillerie ennemie couvre de sa mitraille les berges et la sortie du gué, les branches des grands arbres qui bordent la rivière tombent avec les boulets. La charge sonne, les zouaves sortent du lit de la rivière avec leur colonel à leur tête, traversent deux fois les lacets de la rivière et escaladent les premiers escarpements, pendant que l'autre bataillon tourne la position par le ravin de gauche. Un court combat s'engage avec les trois bataillons russes; le lieutenant Doux se précipite avec quelques hommes sur une batterie qui parvient à lui échapper; le régiment d'infanterie de marine, accueilli par le feu d'un bataillon russe caché dans les broussailles, recule de quelques pas, lorsque treize zouaves, cachés dans un ravin, se lèvent et font feu sur le flanc des Russes, qui se croient tournés et lâchent pied, en abandonnant leurs blessés et leurs sacs; cette retraite entraîne celle des autres bataillons.
« Le coloneL Cier fait sonner au drapeau et rallie son régiment au moment où la cavalerie russe s'avance pour charger; le feu des tirailleurs suffît pour la repousser. Plusieurs batteries et un grand nombre de bataillons ennemis concentrent leurs feux sur les zouaves, dont quarante tombent en quelques minutes. La position n'est plus tenable, le colonel voit la destruction imminente de son beau régiment, il hésite un instant entre une charge générale à la baïonnette et l'attaque du Télégraphe au sommet de l'angle des deux régiments russes qui le mitraillent. Sans attendre que les zouaves soient complètement ralliés, il saisit le drapeau et s'élance au galop vers la Tour en s'écriant : « A moi, mes zouaves, à la Tour. )) Tous le suivent au pas de course et, mêlés aux zouaves du 1®"" régiment, qui a suivi le mouvement, arrivent au pied de la Tour dont ils s'emparent, malgré la
défense de deux compagnies; le colonel arbore le drapeau du 2^ zouaves au-dessus de l'échafaudage, le sergentmajor Fleurij, du 1" zouaves, l'y soutient un instant et tombe frappé à la tète par la mitraille; le drapeau du !*■■ zouaves, qui arrive en même temps, est mutilé par un éclat d'obus. « Les Africains sont fous ou ivres », s'écrie le général russe en voyant cette terrible attaque devant laquelle ses soldats lâchent pied en abandonnant leurs sacs, leurs blessés et leurs armes.
« Mais les quatre bataillons de zouaves et un de chasseurs sont ralliés autour du colonel Cler, l'artillerie française, hissée sur le plateau par les zouaves du lieutenant Doux, se met en batterie, pendant que l'armée se reforme par régiments derrière le rideau des zouaves ; les brigades de seconde ligne passent devant celles de première, qui se reforment à leur tour.
({ C'est à ce moment que, voyant la place glorieuse occupée par les deux drapeaux des zouaves, le lieutenant Poitevin, porte-drapeau du 39* de ligne, quitte son bataillon et court placer l'aigle de son régiment à côté des deux autres; une décharge à mitraille lui fait payer de sa vie cet acte de courage.
« Le 2* zouaves se reforme en bataille derrière la Tour, pendant que le colonel distribue des récompenses et élève à la première classe tous les zouaves blessés qui ont continué à combattre. Le maréchal de Saint-Arnaud passe devant les rangs, la figure joyeuse : « Vive le maréchal! » — « Merci, mes zouaves », et s'arrêtant devant l'aigle : « Cette fois, Cler, c'est le nom de l'Aima qui sera brodé sur votre drapeau. » Le prince Napoléon passe à son tour : « Je suis bien heureux, mon cher colonel, de vous féliciter; comme vous devez être fier de commander de pareils soldats. »
(( Dans cette affaire, 2.000 zouaves et 400 chasseurs à pied ont décidé du sort de la bataille en s'enfonçant comme un coin dans le centre ennemi.
(( Au moment où le régiment se ralliait sur les pentes, le sergent-clairon Geslaud reçoit un boulet qui lui emporte l'avant-bras gauche, jette son clairon sur sa figure et sa poitrine, lui blesse l'autre bras et vient lui briser son mousqueton; il se fait amputer et revient se placer à la tête de ses clairons. A l'appel du soir, le colonel lui manifeste son étonnement de le voir au cercle des sous-officiers rendant l'appel : « Je puis continuer mon service (( et j'ai voulu, mon colonel, me réjouir, avec mes cama- (( rades, du beau succès de la journée. » Il fut décoré et placé comme gardien au Palais-Royal. »
Devant Sébastopol, le 2® zouaves est affecté au corps d'observation.
Le 4 novembre, à Inkermann, il contribue à transformer la défaite des Anglais en une brillante victoire.
Dans la nuit du 23 février 1855, le colonel Cler reçoit l'ordre de détruire l'Ouvrage Blanc construit par les Russes entre la mer et le ravin du Carénage. L'affaire est chaude. Les zouaves s'élancent sur la position en deux colonnes et enlèvent une avant-ligne de petits postes et d'embuscades. Ils sont bientôt rejoints par une réserve d'infanterie de marine qu'amène le général de Monel. (( La charge sonne, les trois colonnes se précipitent sur le retranchement. Les têtes d'attaque sont reçues par le feu des bataillons russes massés à la gorge et par celui d'un autre bataillon placé dans le fossé; le masque de gabions dressé sur la contrescarpe est pourtant renversé, le fossé est franchi, le bataillon du régiment de Seli)iginsh culbuté et les zouaves s'élancent dans l'intérieur de la position; deux fois ils parviennent jusqu'à la gorge.
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deux fois ils sont arrêtés par un mur de baïonnettes et une pluie de balles; dans le fossé, le lieutenant Bartel^ blessé mortellement, encourage de la voix les zouaves épuisés ; les capitaines Banon et Bessière essaient encore plusieurs fois de briser celte muraille vivante, le capitaine Lesur, arrivé le premier avec sa compagnie, tombe blessé, sept officiers, deux adjudants, un grand nombre de sousoffîciers et de zouaves sont déjà blessés, le colonel n'a été sauvé des baïonnettes qui ont déchiré son uniforme que par une chute providentielle; tous les efforts sont vains, il faut attendre l'arrivée des réserves. Le colonel rallie les débris des deux bataillons à l'abri, derrière la gabionnade et leur ordonne de se serrer les uns contre les autres en attendant les secours.
« Mais il n'y a plus un seul homme en réserve. Les Russes s'en aperçoivent, ils sortent de l'ouvrage par la droite et la gauche , et cernent silencieusement les zouaves; ils sont si près que nos soldats, les prenant pour une troupe de renfort, leur crient de ne pas tirer; un commandement en russe répond à leur appel , un cercle de feu les entoure et une grêle de balles passe sur leurs têtes ; heureusement que les Russes tirent trop haut et que ceux de l'intérieur de la redoute n'osent tirer dans la crainte d'atteindre le bataillon de Seleginsk toujours mélangé aux zouaves. En même temps les batteries de la place, celles du port et de la Tchernaïa, les canons des vaisseaux et des bateaux à vapeur ouvrent leur feu sur la redoute. Les bataillons russes tirent toujours, quelques soldats plus hardis que leurs camarades viennent se faire tuer à coups de baïonnette sur le haut du fossé; d'autres, grimpés sur le parapet, font pleuvoir des pierres, des gabions , des débris de toute sorte sur la poignée de zouaves. L'aspect du combat est fantastique : dans le
fond, Sébastopol et le port, éclairés par les lumières des signaux et des coups de canon, ressortent sur la neige; en avant, l'ouvrage illuminé continuellement par la fusillade, une ligne compacte de grenadiers russes, de cosaques du Don avec leurs capotes et leurs bonnets de fourrure, luttant corps à corps avec les zouaves. Pendant vingt minutes, les zouaves soutiennent cette terrible lutte ; en entendant alors pour la deuxième fois le signal de la retraite, le colonel rallie les quelques hommes encore debout autour de lui et d'une voix forte, leur crie : « Je ne
« veux pas donner à ces j f la satisfaction de pro-
(( mener dans toute la Russie un colonel de zouaves, mieux <( vaut mourir. » Cette poignée de survivants se jette tête baissée sur les Russes; alors s'engage à coups de crosse, à coups de baïonnette, à coups de poing un dernier combat où meurent le capitaine Sage, le jeune sous-lieutenant Sevestre, arrivé depuis quinze jours au régiment et un grand nombre d'autres héros plus modestes ; mais la trouée est faite ; les quelques zouaves qui restent encore à droite et à gauche suivent le mouvement et, à travers un terrain couvert par la mitraille, rentrent dans la tranchée d'Inkermann. »
Le colonel Cler est nommé général de brigade le 5 mars et remplacé au 2® zouaves par le colonel Saiirin.
Dans la nuit du 7 au 8 juin a lieu une attaque générale contre la redoute du Mamelon Vert et les Ouvrages Blancs. Le 2^ zouaves est chargé d'enlever l'ouvrage de gauche : il réussit au prix des plus grands efforts et de pertes considérables.
Le 18 juin, le régiment prend part à la première attaque contre Malakoff : « Il laisse l'élite de ses officiers et de ses soldats au bord des fossés ennemis; 200 hommes manquent à l'appel, 5 officiers sont tués... Après cette
journée, le régiment est incapable de continuer à prendre part aux travaux du siège. Le feu et les maladies n'ont laissé que 25 hommes valides par compagnie; tous les officiers ont été successivement blessés, et c'est un capitaine, M. Lauer, qui commande le régiment. Les forces humaines ont des limites, le repos est indispensable pour refaire les survivants et reconstituer le régiment. »
Le 5 juillet, le régiment passe à l'armée d'observation. Il quitte le camp du Moulin et s'établit sur le moins élevé des monts Fédioukines.
Le 16 août, il contribue à la victoire de Traktir : c'est la dernière fois, au cours de cette campagne, qu'il se rencontre avec l'ennemi.
Le 21 avril 18o6, il dit adieu à la Crimée; il est rapatrié à Oran le 17 mai.
Algérie. — A peine de retour en Algérie, le 2* zouaves prend part à l'expédition contre les Guechtoula (septembre-octobre).
Expédition de Kabylie (mai-juillet). — Le 24 juin, le régiment s'illustre au combat d'Icheriden.
Le colonel Saurin est nommé général de brigade; le colonel Tixier le remplace.
Trois bataillons à six compagnies partent pour l'Italie sous les ordres du colonel Tixier; le 4* bataillon récemment créé demeure en Algérie.
Campagne d'Italie. — Le régiment débarque à Gênes
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à la fin d'avril, il est placé à la 2* brigade de la 2^ division du 2® corps (brigade Castagney, division Espinasse, corps d'armée de Mac-Mahon).
La journée de Magenta est à jamais mémorable pour lo 2* zouaves; pendant la bataille, « le zouave Daurière^ de la 2® compagnie du 2* bataillon, attaque, avec l'adjudant Savières et quelques hommes, un groupe au milieu duquel on aperçoit un drapeau. La garde refuse de se rendre, elle se fait massacrer pendant que le porteau-drapeau essaie de dissimuler l'étendard sous sa capote blanche; renversé par Daurière qui s'est jeté sur lui, il cherche encore à couvrir le drapeau de son corps, mais blessé d'un coup de sabre par l'adjudant Savières, il lâche prise. Daurière saisit la trophée et s'élance hors de la mêlée en l'élevant au-dessus de sa tête ; le général Castagney aperçoit le zouave, l'appelle et touche le drapeau en félicitant l'heureux vainqueur. »
Quelques jours après, le général de Mac-Mahon, qui vient d'être élevé à la dignité de maréchal, adresse aux troupes du 2* corps l'ordre général suivant :
« L'Empereur, voulant rétablir d'anciennes et glorieuses traditions, a décidé que le régiment qui prendrait un drapeau à l'ennemi porterait la croix de la Légion d'honneur au-dessous de son aigle. Le 2^ zouaves qui, le premier dans cette campagne, a enlevé à Magenta le drapeau du 9^ régiment autrichien, recevra demain, par ordre de Sa Majesté, la décoration qu'il a glorieusement gagnée sur le champ de bataille... »
« Le lendemain, le maréchal vient au camp et, en présence des troupes sous les armes, décore de sa main cette aigle qui, à cette même bataille de Magenta, a eu la poitrine traversée par un biscaïen. Le zouave Daurière est fait chevalier de la Légion d'honneur. »
Le 24 juin, à Solférino, la S** division enlève San-Cassiano.
A la paix, deux bataillons montent à Paris et font leur entrée triomphale avec l'armée d'Italie. «. Pour l'aigle mutilée et décorée du 2® zouaves, ce ne fut qu'une longue acclamation. »
A la fin d'août, les trois bataillons sont de retour à Oran.
Algérie. — Presque aussitôt les quatre bataillons vont guerroyer contre le Maroc.
Expédition de la Kabylie orientale {mai-août).
Le lieutenant-colonel Gambier, du corps, est nommé au commandement du régiment à la place du colonel Tixnej', promu général.
Campagne du Mexique. — Un premier bataillon à six compagnies part, au mois de novembre 1861, pour le Mexique. Au mois de janvier 1862, un deuxième bataillon y est expédié avec le colonel.
Au mois de mars 1865, le 2^ zouaves est rapatrié en Algérie. Le colonel Lefebvre remplace le colonel Gambier à la tête du régiment.
Algérie. — Pendant les événements du Mexique, la portion du régiment restée en Algérie n'est pas demeurée inactive. Formée en deux bataillons, elle ne tarde pas à marcher sous les ordres du général Martineau contre les
Ouled Sidi Cheick rassemblés autour de Géryville (avriljuin 1864).
Le pays semble apaisé et les zouaves sont de retour à Oran lorsque, au milieu de juillet, l'insurrection recommence avec une nouvelle intensité. Jusqu'en 1867, l'Algérie est en proie à toutes les horreurs de la guerre.
Le 2* zouaves opère de nouveau contre le Maroc. Le lieutenant-colonel Détrie est nommé colonel au corps. Au mois de juillet, le régiment se met en route pour le Rhin.
Frœsch\^-iller (6 août 1870). — Le 6 août, la bataille s'engage. « L'issue en notre faveur n'en paraît douteuse à personne, le régiment se porte avec joie en avant; il s'arrête dans un pli de terrain, sa droite à hauteur et en avant de la route d'Elsasshausen, sa gauche sur la route de Wœrth. Des compagnies en tirailleurs sont portées en avant au milieu des vignes et des houblonnières qui dominent le village de Wœrth à environ 300 mètres. Pendant que les tirailleurs ripostent au feu des Prussiens, établis dans Wœrth, un feu d'artillerie très violent s'engage entre les batteries prussiennes placées au-dessus et notre artillerie de réserve dont les projectiles passent sur la tête des zouaves; la fusillade cesse sur la gauche pour reprendre, avec la plus grande violence, sur la droite que l'ennemi commence à déborder vers deux heures ; en même temps de nombreux tirailleurs ennemis sortent du village et gravissent les pentes occupées par le régiment.
« Énervés par une inaction de six heures à plat ventre dans les terres labourées par les coups de l'artillerie ennemie, par le feu de nos quarante pièces de réserve
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mises en batterie en arrière, à 200 mètres à peine, par les nombreuses pertes déjà subies (car il ne reste plus debout un seul des officiers supérieurs, y compris le colonel), les zouaves du 2* régiment se relèvent comme un seul homme à la voix de leurs officiers restés debout à leur place, de bataille; ils mettent d'eux -même la baïonnette au canon et, poussant des cris de victoire, bondi-sent dans les vignes à la suite du général Lhérillier qui dirige la contre-attaque, le képi au bout de sa canne. La soudaineté et l'impétuosité de cette attaque sont telles que, tirailleurs et officiers ennemis, se débarrassent de leurs armes et de leurs manteaux en sautoir pour fuir plus vite. Les soutiens, massés dans les vignes à peu de distance de VYœrth , ne font aucune résistance et les zouaves pénètrent pêle-mêle dans le village. Ils y sont accueillis par une fusillade meurtrière partant des soupiraux, des fenêtres et surtout des toitures où les défenseurs ont pratiqué des ouvertures ; le sous-lieutenant Cheylard tombe percé de sept blessures dans la grand'rue, le sous-lieutenant de Goué, qui dirige le feu d'une poignée d'hommes contre les toits, reçoit une balle en pleine poitrine; une compagnie accule un bataillon prussien dans une impasse et l'anéantit complètement; prise elle-même à dos par les renforts ennemis, elle est détruite à son tour. Mais ce sublime élan de tous devient inutile; ce suprême effort, qui coûte au régiment plus de la moitié de son effectif, a permis aux autres corps de la division de commencer leur mouvement de retraite, les zouaves sont laissés à leurs propres forces; sans soutiens ni à droite, ni à gauche, ni en arrière, ils reculent lentement pour regagner les hauteurs. L'ascension des vignobles, plantés sur un terrain en pente très raide et soutenus par des échalas, s'opère difficilement; épuisés par les efforts
qu'ils viennent de faire, les zouaves subissent les plus grandes pertes.
« Les débris du régiment sont rassemblés sur le plateau, au moment de la charge des cuirassiers dont profite le capitaine Béhic pour prendre le commandement des zouaves survivants et organiser la retraite en partie sur la route de Frœschwiller à Reischoffen et en partie par celle d'Elsasshausen sur le même point. »
Compris dans la capitulation de Sedan, les zouaves du 2® brûlent leur drapeau plutôt que de le rendre; la frange est partagée entre les officiers et l'aigle enterrée dans un jardin de la ville.
REGIMENT DE ZOUAVES
Expédition de la Kabylie orientale (^mai-juillet). — Opérations dans les cercles de Soukarras (juin-juillet).
Colonne de Laghouat (novembre-décembre). — Elle apprend en route la prise de Laghouat et rétrograde sur Sétif.
Expédition des Babors [mai-juillet).
Guerre d'Orient. — Les deux premiers bataillons sont transportés à Gallipoli (fin mai) ; le régiment est affecté à la brigade d'Autemarre d'Ervillé de la 2* division (général
Bosquet).
Au mois de juillet, la 2^ division marche sur la Dobroutcha.
Au mois de septembre, elle part pour la Crimée. Le régiment est sérieusement engagé à la bataille de l'Aima (20 septembre).
Le 23 septembre, le colonel Tarbouriech meurt du choléra; il est remplacé par le colonel de Saint-Pol.
A Inkermann, les zouaves du 3* rivalisent d'ardeur et de courage avec ceux du 2*.
« Le 5 novembre, de grand matin, une armée de 40.000 hommes profite d'un brouillard des plus épais et surprend, sur les hauteurs d'Inkermann, le camp anglais qui formait la droite du corps de siège : « Nos régiments allaient « être écrasés, dit un correspondant anglais, malgré l'éner- « gique ténacité des soldats, lorsque ces braves gens ft virent apparaître sur le haut de la colline les couleurs <( bien connues des zouaves, et avant que l'ennemi ait eu < le temps de se reconnaître, ces brillants soldats étaient « au milieu d'eux. »
« Le 3* zouaves avait reçu l'ordre à six heures du matin de prendre les armes et de se porter en arrière de ses grand'gardes.
« L'ennemi semblait vouloir diriger une attaque contre les lignes du corps d'observation, mais le général Bosquet ne tarde pas à reconnaître que la lutte se prononce sur les hauteurs d'Inkermann contre les positions anglaises. Il se porte aussitôt avec sa division au secours de nos alliés; le général d'Autemarre, laissant dans leurs retranchements les 3* et 8^ compagnies, se dirige au pas de course, avec le reste du 2* bataillon et les tirailleurs algériens, vers la droite des lignes anglaises.
« Le l*"" bataillon, qui avait d'abord suivi le même chemin, reçoit l'ordre de s'arrêter et de revenir se placer en
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arrière des grand'gardes du régiment. Arrivée sur les hauteurs, la l'* compagnie se déploie en tirailleurs en avant de deux batteries anglaise et française; le capitaine Sarette et le sous-lieutenant Gauthier sont blessés. Les autres compagnies du bataillon s'élancent, au milieu du brouillard et de la pluie, à l'assaut d'un redan occupé par l'ennemi. Nos zouaves « bondissent comme des panthères )) à travers les broussailles et les bouquets d'arbustes épineux qui rompent les rangs; la position est enlevée vigoureusement et les Russes sont rejetés dans la vallée de la Tchernaïa; le capitaine de Nanteuil, de la 7" compagnie, est tué.
(( L'ennemi tentant un retour offensif, essaie de tourner la gauche de notre ligne de tirailleurs. Le commandant Dubos reçoit l'ordre de l'attaquer de front et à la baïonnette, avant qu'il ait pu nous déborder. Cette charge, poussée avec un élan extraordinaire, détermine chez' les' Russes un nouveau mouvement de retraite.
(( Une troisième colonne, très compacte, tente encore l'assaut de nos lignes; les dispositions sont prises pour la recevoir à bonne portée. Les zouaves, déployés en tirailleurs en arrière de la ci'ête, attendent l'ennemi à 20 ou 30 mètres et ouvrent sur lui un feu rapide, qui l'arrête sur place. Le général Bosquet fait alors sonner la charge ; les clairons français dominent le tumulte de la bataille, zouaves et tirailleurs algériens se précipitent sur les Russes qui sont culbutés dans le ravin et jonchent le terrain de morts et de blessés.
(( Le bataillon de zouaves du commandant Dubos, écrit le général Bosquet dans son rapport, a manœuvré avec cette intelligence, cette bravoure à toute épreuve qui ne s'émeut pas, même quand l'ennemi vous entoure. »
Le 21 mars 1835 , le colonel Bonnet Maurelhaii de
Colonel (1845)
LES ANCIENS ZOUAVES i63
Polhès prend le commandement du régiment en remplacement du colonel de Saint-Pol.
Le 3* zouaves fait partie de la colonne chargée d'enlever le Mamelon Vert.
« Le 6 juin, à la pointe du jour, nos batteries ouvrent un feu terrible contre les ouvrages de Karabelnaïa; le Mamelon Vert est écrasé sous une pluie de projectiles. Le 7, à six heures et demie du matin, une fusée partie de la redoute Victoria donne le signal de l'assaut. La brigade (7e WimpfJ'en, dont fait partie le régiment, sort de ses places d'armes et de la troisième parallèle et s'élance eu trois colonnes sur le Mamelon Vert :
« i'^ colonne, à droite, régiment de tirailleurs algériens, colonel Rose;
« 2^ colonne, au centre, 50^ de ligne, colonel de Brandon;
« 3® colonne, à gauche, 3'' zouaves, colonel de Polhès.
c Les 1", 2*, 3* et 4* compagnies du 1" bataillon, sous les ordres des capitaines Japy et Dubois, des lieutenants de Guéri f ei Taillecourt, se déploient en tirailleurs et se portent au pas de course sur les retranchements ennemis. En arrière et prêts à soutenir les tirailleurs, les quatre compagnies de gauche du 1" bataillon et le 2** bataillon sont formés en colonnes d'attaque sous les ordres directs du colonel de Polhès. Tandis que les tirailleurs algériens s'élancent à l'assaut d'une batterie de quatre pièces, annexe de la redoute, les colonnes du 50' de ligne et du 3* zouaves se précipitent en avant avec un élan irrésistible, abordent résolument la redoute, se jettent dans le fossé, escaladent le parapet et clouent sur leurs pièces les canonniers russes. Le Mamelon Vert est à nous.
« N'écoutant que leur ardeur et entraînés par le brillant succès qu'ils viennent d'obtenir en quelques minutes, nos
soldats, malgré les ordres formels du général Camou, s'élancent à la poursuite des Russes, jusqu'aux fossés de la tour MalakofF. Ils essaient en vain d'escalader les embrasures ; le feu violent des réserves russes les décime et les oblige à se replier sous la protection des bataillons de soutien. L'explosion d'une poudrière détruit tout à coup la gabionnade que viennent d'élever nos réserves dans la redoute du Mamelon Vert , pour nous assurer la possession de l'ouvrage. Les bataillons de soutien n'ont plus aucun abri contre le retour offensif de l'ennemi qui nous dispute notre conquête.
(( La brigade de Wimpffen est sur le point d'être écrasée, lorsque les colonnes de secours arrivent au pas gymnastique. Les efforts désespérés des Russes se brisent contre nos baïonnettes et, à sept heures et demie du soir, les Ouvrages Blancs et le Mamelon Vert sont définitivement conquis. Le régiment fut cruellement éprouvé dans la journée du 7 juin.
« Nos pertes s'élèvent à 4 officiers tués et 11 blessés; 79 hommes tués; 402 blessés; 23 hommes furent faits prisonniers dans les fossés de la tour Malakoff. »
Le 16 août, le régiment combat à Traktir.
Le 8 septembre, il monte à l'assaut de Malakoff.
Le 22 septembre, le colonel de Chabron remplace le colonel de Polhès à la tête du régiment.
La prise de Sébastopol met fin aux opérations de guerre.
Au mois de mai 1856, le régiment est de retour à Philippeville.
Algérie. — Expédition du 3® bataillon dans la Grande Kabylie (avril-juillet 1854). Après le retour de Crimée, expédition des Babors (juin-juillet 1856).
Expédition de la Grande Kabylie {mai-juillet). — Combat d'Icheriden (24 juin).
Campagne d'Italie. — Trois bataillons sont désignés pour l'Italie. Un quatrième, — nouvellement formé, — reste en Algérie. Le régiment débarque à Gênes au mois de mai : il est affecté à la brigade Xeigre (division d'Autemarre) du 5* corps (prince Xapoléon).
Presque aussitôt il est dirigé sur Verceil et mis à la disposition du roi de Sardaigne. A son arrivée, il reçoit l'ordre de se porter à Torrione, sur la rive gauche de la Sésia et de camper en avant du village.
Le lendemain, 30 mai, à six heures du matin, le colonel de Chabron marche sur Palestro que l'armée sarde venait d'enlever la veille aux Autrichiens. Le régiment va bivouaquer au sud du village, en arrière d'un canal qui nous sépare des Piémontais. « Il est à peine installé que l'attaque des Autrichiens se prononce par les routes de Bobbio et de Rosasco, sur le front et la droite de la petite armée piémontaise. »
Combat de Palestro (31 mai). — « Le colonel de Chabron fait aussitôt abattre les tentes, prendre les armes et dirige le régiment en colonne vers le pont de la Bridda. où le feu paraissait le plus vif. Les Autrichiens , établis sur le plateau qui domine la vallée de la Sésia de 15 à 20 mètres, menaçaient de tourner les Piémontais par leur droite et de les prendre à revers. Une batterie avait ouvert
le feu, ses boulets tombaient déjà dans nos rangs, la fusillade éclatait de toutes parts.
(( Le colonel fait poser les sacs, mettre baïonnette au canon, battre et sonner la charge. Au cri de : «En avant! » répété par tous, il lance le régiment au pas de course sur la batterie; quatre compagnies déployées en tirailleurs dans les blés, couvrent la colonne, qu'un canal large et profond, courant au pied du plateau, sépare de la batterie. Les bords du canal sont plantés de saules et de peupliers; en quelques endroits les berges élevées sont couvertes de taillis d'acacias dans lesquels sont embusqués de nombreux tirailleurs ennemis. La colonne, au pas de course, s'engage au milieu des rizières, longe ce canal infranchissable ; tout le monde se sent poussé d'instinct vers la batterie, et chacun cherche un passage pour l'aborder facilement.
(( La mitraille et la mousqueterie éclaircissent nos rangs; des chasseurs tyroliens, embusqués derrières les arbres de l'autre rive, augmentent encore, par la précision de leur tir, les ravages de l'artillerie.
(( Le capitaine adjudant major Drut, du 2" bataillon, est tué à deux pas du commandant Bocher. Un boulet emporte la tête de son cheval et frappe le capitaine en pleine poitrine. Le capitaine Sicard , les lieutenants Dautun et Léger sont blessés grièvement; beaucoup de zouaves sont frappés à mort.
(( On court ainsi, sans tirer, pendant 500 mètres. Rien n'arrête l'élan des zouaves.
« En avant! en avant! » tel est le cri qui sort de toutes les poitrines.
(( Tout à coup, les berges du canal s'abaissent; le terrain piétiné indique un gué. Les zouaves se jettent dans le canal, la carabine haute, le traversent ayant de l'eau jusqu'à la ceinture et gravissent la rive opposée. On est
un peu abrité par le terrain; la mitraille passe au-dessus des têtes et nos tirailleurs, ruisselants d'eau, débouchent, pleins d'ardeur, sur le plateau, à 100 mètres de la batterie. Le capitaine Parguez, les sous-lieutenants Couturier et Cervoni arrivent les premiers sur la position. Les Autrichiens veulent recharger leurs pièces, ils ne le peuvent plus. On tombe dans la batterie à la baïonnette.
(( Les servants sont tués ou faits prisonniers; les troupes de soutien prennent la fuite. Les cinq pièces de la batterie restent en notre pouvoir.
« L'ardeur de la lutte n'exclut pas la générosité; le capitaine en second renversé par un zouave d'un coup de crosse de fusil, voit tout à coup son adversaire le relever et lui tendre sa gourde, en lui disant : « Buvez un « coup, mon capitaine, ça vous remettra ! »
Le capitaine commandant la batterie, qui avait vu la colonne disparaître dans le canal et la croyait anéantie, a aussi la vie sauve ; beaucoup de blessés autrichiens sont secourus par les zouaves.
(( Ce n'était là cependant que le premier acte de la bataille. Trois compagnies du 1" bataillon (commandant Dumoulin) se jettent à gauche, vers la cascina San- Pietro, pour donner la main aux Piémontais. Le 3^ bataillon (commandant de Briche), suivi du 2*^ (commandant Bûcher) et du restant du 1®"", se porte à droite, au pont de la Bridda , solidement occupé et en arrière duquel on aperçoit une forte colonne.
« Ce pont est défendu, en avant, par un moulin crénelé et garni de tirailleurs ; sur la gauche, coule un canal profond bordé de taillis d'acacias. Deux pièces sont en batterie près du pont; la charge sonne encore, le cri : «En avant! » se fait entendre de nouveau, et, d'un bond, la colonne
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arrive à l'entrée du pont, au milieu des Autrichiens qui oombattaient vigoureusement.
« Les deux pièces de canon sont enlevées ; les défenseurs du moulin abandonnent leurs crénaux et leurs fenêtres, se précipitent vers le pont et, le trouvant encombré, se jettent dans le canal. La plupart d'entre eux sont emportés par le courant et s'y noient; quelques rares nageurs parviennent à gagner la rive opposée; d'autres sont sauvés par les zouaves qui leur tendent une main généreuse.
(( Un des officiers autrichiens qui défendaient le moulin, voyant le colonel de Chabron à l'entrée du pont, vient lui remettre son sabre. « Gardez votre épée, lui dit le colonel, (( nous avons l'habitude de laisser les armes à ceux qui (( savent si bien s'en servir », et il le fait conduire par un officier au quartier général.
« Une nouvelle colonne ennemie arrive sur la route de Rosasco. Le pont est encombré de cadavres, on ne peut le franchir qu'à la file. Nos zouaves se précipitent, comme un torrent, au milieu des morts et des blessés. Le pont est enlevé et l'ennemi abordé à la baïonnette. Le commandant de Briche est en tête. Le sous-lieutenant Henry, porte-drapeau, chasse les fuyards à coups de hampe et trace la marche; il tombe, le genou fracassé par une balle que lui tire à bout portant un blessé autrichien. Le sergent Lafont prend l'aigle, fait quelques pas et tombe à son tour. Le poste est dangereux et la mitraille déchire les plis du drapeau. Le sous -lieutenant Souvervie le reçoit des mains d'un sous-officier blessé et le relève pour la sixième fois. Le sous-lieutenant Goidé, la poitrine traversée d'une balle, anime encore ses soldats d'une voix défaillante. Le sous-lieutenant Couturier lutte corps à corps avec des officiers autrichiens qu'il désarme : il quitte la mêlée la main brisée par une balle.
(( L'élan est irrésistible: les Autrichiens commencent à plier, les zouaves redoublent d'ardeur et bientôt l'ennemi abandonne la position et se retire en désordre par la route de Rosasco, nous laissant encore deux canons. Sur notre gauche, les Piémontais, qui luttaient depuis le matin, avaient repoussé également les attaques des Autrichiens contre le village de Palestro.
« Les trois compagnies que le commandant Dumoulin avait lancées sur la cascina San-Pietro culbutent l'ennemi, le poursuivent et opèrent leur jonction avec le colonel au delà du pont de la Bridda.
(( Cependant, quelques hommes de la colonne principale, emportés par leur élan, avaient dépassé les positions sur lesquelles le commandant de Briche s'était arrêté.
« Les Autrichiens s'aperçoivent de leur petit nombre, prononcent un retour offensif qui nous fait subir quelques pertes.
« Le lieutenant Jarrié est grièvement blessé au milieu de ses tirailleurs.
« L'arrivée au pas gymnastique des compagnies Boislard, Jarrige et de Franchessin, sous les ordres du commandant Dumoulin, arrête l'ennemi et le tient à distance.
« Ce fut le dernier épisode de cette glorieuse journée qui coûtait au régiment 1 officier et 47 hommes tués, 15 officiers et 218 hommes blessés, 8 disparus, probablement dans le canal. Plus de 8.000 hommes de la division Jellachich avaient été engagés contre les 2.600 hommes du 3* zouaves, qui ramenaient comme trophée 9 pièces de canon et plus de 500 prisonniers.
« Le combat, complètement terminé à deux heures, avait duré plus de quatre heures.
« L'Empereur et le roi Victor Emmanuel visitent le champ de bataille dans la soirée, suivent le chemin si
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intrépidement parcouru par le 3" zouaves et jalonné malheureusement par nos morts et les nombreux blessés qu'on n'avait pas eu encore le temps d'enlever. C'est avec peine que leurs chevaux traversent le canal que nos braves soldats avaient franchi quelque temps auparavant pour marcher au canon. Animés encore par l'ardeur du combat, nos blessés se soulèvent sur le passage des deux souverains et les saluent en agitant leurs carabines de leurs mains noircies par la poudre.
(( Le régiment est rassemblé à la Bridda. L'Empereur serre la main du colonel de Chabron, en lui disant : « C'est « très bien, colonel, vous avez dignement soutenu votre (( vieille réputation. »
(( Le lendemain, l*"" juin, le 3® zouaves était mis à l'ordre de l'armée d'Italie.
(( De son côté, le roi Victor Emmanuel envoyait de son quartier général de Terrione au colonel de Chabron une lettre d'éloges et de remerciements pour la part glorieuse que le 3^* zouaves avait prise au combat de Palestro, et le brillant concours que le régiment avait prêté, dans cette journée, à l'armée piémontaise.
(( Monsieur le Colonel,
(( L'Empereur, en plaçant sous mes ordres le 3^ zouaves, (( m'a donné un précieux témoignage d'amitié. J'ai pensé « que je ne pouvais mieux accueillir cette troupe d'élite <( qu'en lui fournissant immédiatement l'occasion d'ajouter « un nouvel exploit à ceux qui, sur les champs de bataille « d'Afrique et de Crimée, ont rendu si redoutable à Ten- (( nemi le nom de zouave.
« L'élan irrésistible avec lequel votre régiment, Mon- « sieur le Colonel, a marché hier à l'attaque a excité « toute mon admiration ; se jeter sur l'ennemi à la baïon-
« nette, s'emparer d'une batterie en bravant la mitraille, « a été l'affaire de quelques instants.
« Vous devez être fier de commander à de pareils « soldats ; ils doivent être heureux d'obéir à un chef tel « que vous.
« J'apprécie vivement la pensée qu'ont eue vos zouaves « de conduire à mon quartier général les pièces d'artil- K lerie prises aux Autrichiens, et je vous prie de les en « remercier de ma part.
« Je m'empresserai d'envoyer ce glorieux trophée à « S. M. l'Empereur, auquel j'ai déjà fait connaître la « bravoure incomparable avec laquelle votre régiment « s'est battu hier à Palestro et a soutenu mon extrême c droite.
(( Je serai toujours heureux de voir le 3* zouaves com- « battre à côté de nos soldats et cueillir de nouveaux « lauriers sur les champs de bataille qui nous attendent; « veuillez, Monsieur le Colonel, faire connaître ces sen- « timents à vos zouaves.
.(( Victor Emmanuel. »
« Le colonel de Chabron reçut la croix de commandeur de l'Ordre Militaire de Savoie; trente-six croix d'officier et de chevalier étaient accordées aux officiers et cent quarante-sept sous-officiers, caporaux et zouaves recevaient la médaille en argent Al Valor Militare. Voulant récompenser le régiment d'une façon particulière, le roi de Sardaigne accordait en outre au 3® zouaves la médaille d'or Al Valor Militare qu'on voit attachée depuis à la cravate du drapeau.
(( Le 3^ zouaves, dans une lutte de quatre heures contre un ennemi trois fois plus nombreux, venait d'écrire une des belles pages de cette campagne. »
Le 3 juin, le régiment est réuni de nouveau à la division d'Autemarre; le 21, le colonel de Chabron est nommé général de brigade et remplacé par le colonel Mangin.
Le 12 juillet, la paix est signée. Au mois d'octobre, le 3'= zouaves est dirigé sur l'Algérie.
Algérie. — Le 3^ zouaves est embrigadé avec le l*"" zouaves pour former la réserve du corps expéditionnaire du Maroc.
Colonne du Hodna (7nars). — Expédition de la Kabylie Orientale [mai-août).
Campagne du Mexique. — Les deux premiers bataillons avec le colonel Mangin débarquent à la Vera-Cruz dans les premiers jours de novembre 1862.
Le 8 mai 1863, au combat de San-Lorenzo, livré pendant le siège de Puebla, « deux drapeaux ennemis sont enlevés au milieu de la mêlée, l'un par le sous-lieutenant Henry, l'autre par le zouave Stum, qui, quoique blessé, lutte avec un officier mexicain et lui arrache ce trophée. » L'aigle du 3^ zouaves est décorée à la suite de cette brillante affaire.
Le régiment rentre en Algérie au mois d'avril 1867 après une longue campagne de cinquante-cinq mois.
AlgéîHe. — Colonne de la Kabylie Orientale (1864).
Expédition des Babors (1865).
Colonne d'Ouargla [décembre 1865, avril 1866).
Colonne de Bou-Saada {février-mars).
Le 21 juillet, le régiment, fort de trois bataillons, s'embarque pour la France.
Wœrth (6 août:. — A Frœschwiller. . le 3* zouaves occupe le bois de Niederwald. « Bien pénétré de l'importance de sa mission, le colonel Bocher est résolu à le défendre jusqu'à la dernière cartouche ; il place le régiment de la manière suivante : à droite, le i" bataillon, sur la lisière du bois, en retour et face à Albrechtshauserdorf ; au centre, bordant le bois et la route, face à Gûnstett, le 2* bataillon, avec trois compagnies en réserve dans une grande clairière : à gauche , le 3* bataillon s'étendant jusqu'à l'extrémité nord du bois, et se reliant aux troupes de la division Conseil-Dumesnil. Le front ainsi occupé a malheureusement plus de 2 kilomètres d'étendue et aucun abatis n'avait été fait la veille pour défendre les abords de la position. Le 3* zouaves est donc placé dans des conditions défavorables; mais, fidèle à son passé, il n'évacuera le bois qu'après en avoir jonché les abords de cadavres prussiens; malgré l'infériorité du nombre, il soutiendra la lutte pendant plus de huit heures et ne se retirera qu'après avoir brûlé toutes ses munitions.
« Les reconnaissances signalent, dans la journée du 5, le voisinage des Prussiens et les avant-postes échangent quelques coups de fusil.
< Le 8, au matin, après une nuit pluvieuse, et tandis
que les zouaves font sécher leurs vêtements aux feux de bivouac en prenant le café, la compagnie de grand'garde du capitaine Revin (2* balnillon), annonce l'approche de l'ennemi et la mise en batterie de nombreuses pièces sur la hauteur. Peu après, la fusillade et la canonnade éclatent sur noire gauche.
« Aux premiers coups de canon, le colonel Bocher prescrit de renforcer les grand'gardes et d'occuper solidement la lisière du Niederwald.
(( Les quatre premières compagnies du l'^'" bataillon déposent leurs sacs, pénètrent dans le bois et déploient une demi-section sur la lisière ; la 6® compagnie est en réserve dans une clairière. La 5® compagnie forme le soutien des batteries de 4 et de la batterie de mitrailleuses disposées sur la crête à hauteur d'Abrechtshauserdorf. Le commandant Pariset déploie la l""" compagnie de son bataillon sur la droite de la 2®, place la 3^ compagnie en réserve et laisse en troisième ligne les 4®, 5* et 6'^ compagnies.
« Le 3^ bataillon était couvert par la 5* compagnie, dont les sections occupaient deux saillants boisés; en arrière de cette compagnie, et sur la lisière formant courtine, le commandant Morlan porte la 4* compagnie en soutien; le reste du bataillon est massé à 200 mètres en arrière.
(( La grand'garde du 2® bataillon supporte le premier choc des Prussiens. Menacé d'être tourné par sa gauche et d'être coupé de sa ligne de retraite, le capitaine Revin laisse approcher l'ennemi et ouvre le feu à 200 mètres. Les assaillants se dispersent, et la compagnie, qui a d'abord reculé de quelques pas, reprend sa position primitive; mais, quelques instants après, une nouvelle colonne prussienne débouche par la route du Moulin et s'engage dans les bois qui bordent cette route. La 3*' compagnie (capitaine
de Mascureau), se porte au secours de la grand'garde, et le colonel, prévenu qu'une nouvelle attaque était imminente, dirige sur ce point toutes les autres compagnies du 2® bataillon. Le commandant Pariset se met à la tête de ces compagnies et prend vigoureusement l'offensive. La lutte est acharnée, le bois est pris et repris; les attaques à la baïonnette se renouvellent avec fureur ; mais les Prussiens reçoivent à chaque instant des renforts, et leur artillerie produit dans nos rangs des ravages épouvantables.
« Le capitaine de Mascureau tombe le premier et sa compagnie perd un peu de terrain; mais le lieutenant Banlol et l'adjudant Fabre des Estavels l'arrêtent, la ramènent au combat et reprennent à l'ennemi le terrain où gisait le cadavre du capitaine. Un moment après, le commandant Pariset est tué d'une balle au front; le lieutenant-colonel Deshorties de Beaulieu reçoit un coup de feu dans le bas-ventre; le sous-lieutenant Saltzmann succombe à plusieurs blessures; MM. Forciolij Bardol, Gros, de Givry et Gaillard sont blessés. Le capitaine Jacquot a son cheval tué sous lui, est blessé lui-même et revient au combat après avoir été pansé.
(( Le danger est imminent : que l'on cède sur ce point, l'aile droite est enlevée et c'en est fait de la division de Lartigue.
(( Le colonel Bocher engage successivement toutes les fractions qu'il trouve à portée; les sapeurs accourent pour dégager le drapeau que le sous-lieutenant .Varie, quoique blessé, les habits troués de balles, continue à porter fièrement devant les Prussiens. Le capitaine Saint- Marc rallie autour du drapeau les débris du 2* bataillon.
« Le capitaine adjudant -major Hervé est envoyé au général de division pour l'informer de la gravité de la
situation et lui demander du secours. Le général de Lartigue nous donne un bataillon du 56*^, déjà engagé sur notre extrême droite contre l'ennemi, dont les masses, semblables au flot qui monte, nous débordent constamment.
« Le 1" et le 2® bataillons du 3" zouaves occupaient la partie orientale du Niederwald ; le bataillon du 56" est envoyé sur la lisière nord, au secours du 3'' bataillon. Au moment où il entre en ligne, la position est encore à nous, grâce à la ténacité des officiers et des zouaves qui se font tuer surplace plutôt que de se rendre. Le capitaine de Saint-Sauveur se promène derrière les tirailleurs au pas de son cheval; la fumée l'enveloppe; les projectiles pleuvent autour de lui; il semble défier la mort.
(( Cependant, les forces de l'ennemi se renouvellent à chaque instant et de tous côtés, l'horizon est noir de masses allemandes, tandis que nous n'avons ni soutien, ni réserve, ni artillerie; les munitions mêmes commencent à manquer ; un caisson venu avec le bataillon du 56'' avait été vidé en quelques minutes.
« La lutte se maintient dans ces alternatives jusque vers deux heures de l'après-midi.
« Dans la matinée, le 1'^'' bataillon, combinant un effort avec le l*"" bataillon de chasseurs à pied, avait tenté une attaque contre le moulin situé sur le Sauerbach et les hauteurs de Gûnstett, où une artillerie formidable s'était mise en batterie. Mais, à midi, les masses prussiennes se déploient aussi de ce côté. Le 11® corps prussien, renforcé d'une division wurtembergeoise, se prépare en effet à envelopper l'aile droite du corps de M ac- M alion par Morsbronn, tandis que le 5" corps prussien, le 1" et le 2* bavarois, écrasent le reste du 1" corps français. Les efforts de cette armée convergent sur Frœschwiller et
Elsasshaussen. La lutte devient inégale pour nos troupes. A la supériorité de l'artillerie s'ajoute celle du nombre. La division de Lartigue a engagé jusqu'à son dernier homme; elle est impuissante à arrêter le mouvement enveloppant entrepris par l'ennemi.
« C'est alors que le maréchal de Mac-Mahon lance à la charge les braves cuirassiers du général Michel. Les zouaves du 1" bataillon balaient le terrain de leur feu et appuient cette charge légendaire. Les cuirassiers ne reparaissent plus et les Prussiens reviennent à l'attaque.
« Le commandant Charmes oppose aux progrès de l'ennemi les débris de son bataillon, auxquels viennent se joindre quelques tirailleurs algériens. Il se met à la tête de cette poignée d'hommes et s'élance, baïonnette au canon, sur les colonnes allemandes. Le sergent Larcher, de la 3® compagnie, tue un capitaine prussien d'un coup de baïonnette. Le commandant Charmes tombe mortellement frappé d'une balle au bas -ventre. Les lieutenants Lafont, Perret et Gasc, l'adjudant Rivière sont blessés. Le retour offensif de ces quelques braves retarde les progrès de l'ennemi sur le plateau de Morsbronn ; ils rétrogradent bientôt sur la lisière de la forêt, pendant que les dernières fractions des autres corps de la division gagnent l'Eberbach.
<( Les masses prussiennes qui couvrent le plateau de Morsbronn s'élancent, tambour battant, contre la bordure sud du Niederwald. »
Ce qui survit du 3® zouaves, bientôt « repoussé de la lisière du bois, se groupe dans les taillis et soutient contre l'ennemi une lutte acharnée. Mais la retraite des autres régiments de la division permet aux Prussiens de déborder son aile droite; le colonel Bocher s'aperçoit qu'il est complètement tourné, et qu'un moment à peine lui reste
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pour échapper à la nécessité de mettre bas les armes. Aussitôt, il forme le régiment en échelons, et dirigeant la retraite avec une habileté et un sang-froid consommés, réussit à s'échapper de cet enfer avec la majeure partie de ses hommes. Seuls, quelques officiers ou soldats n'ont pu le rejoindre. Restés en face de milliers d'ennemis, ils font feu jusqu'à l'épuisement complet des munitions et des forces, et succombent jusqu'au dernier! '... »
(( Le 3^ zouaves comptait 40 officiers sur 65 et 1.584 hommes sur 2.190, tués ou blessés. Dans ce nombre, on retrouva, plus tard, 300 prisonniers. Il avait donc perdu à Frœschwiller près des deux tiers de ses officiers et 50 p. 100 de son effectif. Le combat du 3^ zouaves dans le Niederwald restera dans les souvenirs de notre armée comme un fait de guerre digne d'être cité et honoré *. »
Sedan [i^' septembre). — Le 1®"" septembre, à Sedan, le 3® zouaves occupe les hauteurs à l'est de Daigny et pendant toute la journée verse sans compter son sang. Une faible fraction du régiment parvient seule, au soir de la bataille, à se dégager de l'étreinte de l'ennemi et , emportant le drapeau, gagne Paris où elle va aider à former le régiment de zouaves de marche, appelé à deveni bientôt le 4® régiment de zouaves '.
1. Histoire générale de la guerre franco-allemande, commandant Roussel.
LÀ CRIMÉE
Organisation des zouaves de la Garde.
Nécessité d'un corps d'élite. — Le trône de Napoléon, renaissant de ses cendres, demeurait incomplet. Pour consacrer sa grandeur et l'entourer du même prestigieux apparat militaire qu'à l'aube du siècle, il fallait une troupe spéciale, composée des plus beaux comme des plus braves, prête, en tout temps, à tous les dévouements, à tous les sacrifices, à tous les héroïsmes, — faisant revivre, en un mot, cette Vieille Garde du Premier Empire, incarnation populaire d'une gigantesque époque de bravoure et de chevalerie.
Rapport du Ministre de la Guerre à l'Empereur. — Le i" mai 18o4, un rapport adressé à l'Empereur par le
maréchal Vaillant, Ministre de la guerre, « fit ressortir la nécessité de créer dans l'armée un corps de réserve destiné à suppléer aux réserves du moment, emprunté à l'élite des troupes et qui ayant plus d'homogénéité et plus d'esprit de corps, aurait nécessairement plus de valeur et une solidité particulière. La création de ce corps aurait en outre l'avantage de récompenser les anciens services de militaires qui ne pouvaient prétendre à Tavancement. Les seules prérogatives qui lui seraient concédées seraient une solde relativement plus élevée, un uniforme spécial et la droite sur les régiments des autres armes '. »
Nom à donner à ce corps d'élite. — Quant au nom à donner à cette réserve, le sentiment public le réclamait. Il répondait aux souvenirs militaires les plus glorieux et les plus chers du pays ; il rappelait les fastes les plus célébrés de l'histoire de nos grandes guerres; enfin, il s'associait dans l'esprit de tous au nom de l'Empereur : le Ministre demanda que les corps d'élite formant la réserve de l'armée prissent le titre de Garde Impériale.
Décret portant réorganisation de la Garde Impériale. — Un décret rendu le même jour (1" mai 1854), porta que la Garde Impériale était rétablie et formerait une division mixte, composée comme il suit, sous les ordres d'un général de division :
Général Regnault de Saint-Jean-d'Angély.
Commandant de la Garde Impériale.
r* brigade d'infanterie. ( 1" régiment de grenadiers, à 3 bataillons.
Général Mellinet. { 2" id. id.
_. , . , „. , . . M" régiment de voltigeurs, à 3 bataillons. 2' brigade d iijfantene. J o« -a a
Général XJhvich. §
\ 1 bataillon de chasseurs à pied.
1. Rapport du 1" mai 1854, adressé à l'Empereur par le Ministre de la guerre.
Brigade de cavalerie , , . . ^ , . . - ,
° P . . . H régiment de cuirassiers, a 6 escadrons.
, „ , . ,, ' 1 régiment de guides, id.
Lannes de Monteoello. > ' o >
( 1 régiment à 2 bataillons (à pied).
Gendarmerie ^ j ^^^^^^^^ ^^ ^j^^^.^l^
( 1 régiment à cheval de 5 batteries et
"^•■^'"^"^ M cadre de dépôt.
Génie 2 compagnies.
Train des équipages . . 1 escadron.
L'avancement dans la Garde, soumis aux dispositions générales de la loi du 14 avril 1832 et de l'ordonnance du 16 mars 1838 applicables à toute l'armée, fut réglementé plus spécialement par une décision impériale en date du 20 juin 1854».
Les zouaves manquent à la gloire de la Garde. — Mais ce n'était pas assez d'avoir fait revivre les grenadiers, les cuirassiers d'Austerlitz, d'Iéna, de Wagram, toute cette héroïque phalange du siècle naissant. La Garde était un joyau auquel il manquait un incomparable diamant.
Il était ce corps des zouaves de toute jeune lignée, qui eu moins de vingt-cinq années avait atteint le faîte de la renommée militaire. Au prix de son sang, il avait acheté
1. Décision impériale du 20 juin 1854. — « Une fois la première formation effectuée, les emplois de sous-lieutenants vacants dans la Garde Impériale seront donnés, deux tiers aux sous-lieutenants de la ligne, un tiers aux sous-ofiiciers de la Garde même, ou de la ligne par permutation. Ces derniers concourront en outre, pour les emplois de sous-lieutenants dans la ligne revenant aux deuxième et troisième tours. Les sous-lieutenants de la Garde promus lieutenants y seront habituellement maintenus. Les lieutenants de la Garde promus capitaines iront occuper un emploi de leur nouveau grade dans la ligne, par permutation avec un officier remplissant les conditions déterminées. Toutefois, un tiers de ces mêmes lieutenants promus capitaines pourront être maintenus dans la Garde. Les officiers passant de la ligne dans la Garde y prendront rang d'après leur ancienneté de grade. En temps de guerre, les officiers ayant un an de grade pourront concourir pour la Garde. »
des quartiers de noblesse qui ne lui laissaient rien à envier aux meilleurs soldats de tous les âges et de tous les pays. Certes, allier son nom au nom superbe de la Garde était lui faire un suprême honneur. Mais c'était également enrichir la Garde d'une gloire nouvelle ; c'était étendre le domaine de son histoire jusque sur ces mystérieuses rives d'Afrique ; c'était, enfin, rehausser son prestige de tout le prestige de cet uniforme illustre.
Vint la guerre de Crimée.
Envoi d'une brigade expéditionnaire de la Garde en Crimée. Création des Zouaves de la Garde. — L'Empereur « voulant faire partager à la Garde les dangers et la gloire de l'armée d'Orient, ordonna l'envoi en Crimée d'une brigade expéditionnaire de la Garde Impériale, dont les cadres et les effectifs laissés à dessein incomplets, seraient complétés avec des éléments pris dans l'armée d'Orient ' . »
En même temps, Sa Majesté, « appréciant les services rendus par les zouaves et la valeur dont cette infanterie avait donné tant de preuves, trouva que ce serait combler une regrettable lacune que de la faire représenter dans la Garde Impériale ; elle arrêta par suite la formation d'un régiment de zouaves de la Garde qui serait attaché à la brigade expéditionnaire en Crimée.
1. La composition de cette brigade fut la suivante : Généi^al Uhricli, commandant.
1" régiment de grenadiers 1 bataillon.
Bataillon de chasseurs à pied 4 compagnies.
Régiment de zouaves.
1" régiment de voltigeurs 1 bataillon.
1" batterie à cheval.
Sh^^l-
Un type de zouaves de la Carde.
« La portion expéditionnaire du régiment de zouaves se formerait des éléments pris aux zouaves et aux bataillons de chasseurs qui étaient à l'armée d'Orient et le dépôt serait organisé à Paris au moyen des ressources qu'offraient les bataillons restés en Algérie '-. »
En conséquence, un décret impérial du 23 décembre 4854 portait :
Art, 1". — II est créé dans la Garde un régiment de zouaves à deux bataillons de sept compagnies chaque. Les cadres de ce régiment seront conformes au tableau annexé au présent décret.
« Art. 2. — Le régiment de zouaves fera partie de la première brigade et prendra rang à la gauche du 2* régiment de grenadiers.
« Art. 3. — Il sera traité sous le rapport de la solde et des prestations de toute nature sur le pied déterminé pour les autres régiments d'infanterie de la Garde.
« Art. 4. — Les capitaines, lieutenants, sous-lieutenants, sous-officiers et caporaux seront pris exclusivement parmi les militaires des trois régiments de zouaves, de la ligne, des trois bataillons d'infanterie légère d'Afrique, des régiments de tirailleurs algériens, des trois bataillons de tirailleurs indigènes etdes bataillons de chasseurs à pied.
« Les militaires seront pris parmi les militaires des régiments de zouaves et des bataillons de chasseurs à pied'. ))
1. Rapport du 23 décembre 1854, adressé à l'Empereur par le Ministre de la guerre.
2. Les premiers officiers des zouaves de la Garde (corps expéditionnaire) sont désignés par le général commandant en chef l'armée d'Orient, en vertu des pouvoirs extraordinaires qui lui ont été conférés par le décret du 22 novembre 1854.
Les officiers des compagnies de dépôt sont nommés dans les formes ordinaires.
3. Par décision ministérielle en date du 13 mars 1855, — signée
Valeur du nouveau régiment. — A peine nés, les zouaves de la Garde allaient donc gagner leurs éperons de chevalier; et, par une sorte de prédestination de gloire, la lice choisie pour leur premier tournoi était cette terre lointaine qui avait vu fleurir les plus beaux jours d'héroïsme de l'antiquité.
Leur création réveilla, dans le champ un peu rétréci où. s'en fit le recrutement, bien des ambitions à peine assoupies. Comme en 1852, lorsqu'avaient été formés les trois régiments d'Afrique, les postulants surgirent à foison. Heureux les rares élus ! Ce furent tous , officiers et troupiers, des soldats éprouvés ; l'Afrique avait été leur école ; beaucoup y avaient blanchi sous le harnais. A son tour l'Orient les avait appelés à lui ; et là ils avaient parcouru toutes les étapes, — triomphales ou douloureuses, — de notre conquérante entreprise, depuis les pernicieux marais de la Dobroutcha jusqu'aux tranchées de Sébastopol, en passant sous les lauriers de l'Aima et d'Inkermann. A leur tête était le colonel Pecqueultde Lavarande, un des héros de Zaatcha, zouave de vieille roche, parangon de toutes les vertus militaires. Que d'espé-
maréchal Vaillant, — la tenue adoptée pour les zouaves de la Garde est la même que celle des zouaves de la ligne, avec ces différences toutefois :
Veste et gilet. — Les tresses, au lieu d'être en laine rouge, sont en laine jonquille. La fausse poche dite « tombeau » est bleue, du fond de la veste.
Pantalon. — Les ornements en tresse ronde placés sur les côtés, autour des poches, sont en laine jonquille au lieu d'être en laine bleue.
Chéchia. — Porte un gland en soie retorse jonquille.
Turban. — Est en tissu de coton blanc.
(Rappelons que les trois régiments de zouaves d'Afrique portaient le turban vert. Ce n'est qu'en 1869 qu'ils furent dotés du turban blanc.)
L'armement est le même que celui des zouaves de la ligne.
rances ne pouvait-on fonder sur tant de valeur réunie' !..,
Le colonel de Lavarande prend possession du commandement du régiment. — Le 15 mars, le régiment était sur
Composition du régiment à deux bataillons
État-major :
MM. Pecqueult de Lavarande. Colonel.
Montaudon Lieutenant-colonel.
Berlin Major.
Laurel Capitaine-trésorier.
Legay Capitaine d'habillement.
de Wintrol Sous-lieutenant porte-aigle.
Janicot Sous-lieutenant adjoint au trésorier.
Raichon Médecin-major.
Mouret Médecin aide-major.
1" Bataillon.
MM. Aurel, chef de bataillon.
Yittot, capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
UEITEXANTS.
SOIS-LIELTE.NA-NTS
Sauvage.
de Montrotv.
Groucv.
Marlier.
Mariani.
Fliniaux.
Regagnon.
Ravnal.
Castello.
Marengo.
Rapp.
Caminade.
Laurent.
Haricot.
de Mutréov.
Garidel.
Velav.
Godinot de Villaire.
Richaud.
de Vincent.
2" Bataillon.
MM. Pissonnet de Bellefonds, chef de bataillon. Ameller, capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
UECTEXAXTS.
SOLS-UEUTE.NANTS.
Irlande.
Andrieux.
Lehéricv.
de Chard.
Chazotte.
Mas Saint-Guiral
Goëtzmann.
Petit.
Bertrand.
Cassaigne.
Martin.
Boulay.
de Bonnevie de Pognat.
Pringuet.
Pichon.
Rev.
Gauthier.
Guys.
Lapasset.
Les 7" compagnies, formant le dépôt, furent organisées à Paris et s'installèrent au fort de Rosnv.
pied et son colonel en prenait solennellement le commandement dans une première prise d'armes. Après l'avoir passé en revue, il le harangua en ces termes : « Zouaves de la Garde !
(( L'Empereur, en m'appelant pour vous commander, m'a confié l'honneur que je pouvais souhaiter le plus ardemment. Je connais déjà chaque membre de la famille dont il m'a fait le chef ; je sais ce qu'a fait, ce que fera chacun d'entre vous.
(( Notre nom est maintenu et vous connaissez les obligations qu'il nous impose. Seulement un autre nom y est ajouté, le plus grand qui existe dans les annales guerrières de notre Patrie, celui de la Garde Impériale : vous serez dignes des deux noblesses que vous réunissez.
(( Zouaves, — vous rappelez ce que notre jeune armée a eu de plus brillant dans ses succès. Garde Impériale, — vous continuez ce que nos pères ont eu de plus éclatant dans leur gloire. Il y a quelques jours, vous datiez seulement de nos conquêtes africaines. Aujourd'hui, vous datez d'Austerlitz. Vous répondrez aux espérances que votre Empereur et votre Patrie placent en vous. Ceux qui vous remplaceront plus tard sous un drapeau que vous aurez rendu immortel, n''auront qu'un seul désir, celui d'entendre dire : <( Ils sont dignes des premiers zouaves de la Garde Impériale ! »
Les zouaves reçoivent leur drapeau. — Le lendemain, l'aigle impériale remise en grande pompe au régiment nouveau-né par le général en chef, scellait définitivement son existence.
Dès midi, les deux bataillons étaient rangés en ligne sur un vaste plateau dominant Sébastopol.
Général Canrobert
« Les figures màles et le teint hâlé de ces vieux zouaves à chevrons, les croix et les médailles qui brillaient sur un grand nombre de poitrines, les armes astiquées, les turbans bien roulés, tout cela donnait à ce beau régiment un aspect imposant, malgré les défauts d'une tenue très fatiguée par un an de campagne et de combats '. »
Le général en chef passa rapidement devant le front de la troupe, escorté d'un nombreux et brillant étatmajor, en tête duquel galopaient l'amiral Briiat, le général Uhrich et plusieurs officiers anglais et turcs. Ayant alors fait former le carré, il y entra avec un peloton mixte de grenadiers, de voltigeurs et de chasseurs de la Garde escortant le drapeau du récipiendaire, et prononça d'une voix forte, entendue de tous, l'allocution suivante :
« Zouaves de la Garde Impériale !
« Je remets entre vos mains ce drapeau, symbole du patriotisme, de l'honneur militaire et du dévouement au souverain.
« Je sais avec quelle énergie vous saurez le défendre. L'Empereur, en vous plaçant dans sa Garde, a voulu récompenser en vous les travaux et les vertus d'un corps qui s'est fait une place immortelle dans notre jeune armée.
« Vous serez dans ce nouveau régiment ce que vous avez été jusqu'à ce jour, des modèles d'intrépidité, de dévouement et de patience; vous vous recommanderez non seulement par l'élan au jour du combat, mais par la constance dans ces privations, dans ces misères, dans ces fatigues de toute nature qui sont la vie habituelle et l'honneur du soldat; vous répondrez enfin à toutes les espérances qui reposent sur vous.
Souvenirs de campagne, capitaine Luguez
(( Prenez donc ce drapeau et portez-le comme se portent les drapeaux de la France ! Vive l'Empereur ! »
Privilégié, en effet, était ce drapeau qui, dès sa première heure, pouvait confier sa défense à des vétérans de la gloire.
Et lorsque le régiment se forma pour défiler, derrière l'aigle qui devenait désormais son égide des combats à venir, ce fut un spectacle grandiose et inoubliable. A voir s'ébranler, aux accords entraînants d'une marche guerrière accompagnée au loin par la note grave du canon de Sébastopol, ces fiers soldats qui perpétuaient cinquante années de glorieux souvenirs, on ne pouvait se défendre d'une indicible émotion faite d'orgueil national et d'admiration ; et déjà, comme si le Dieu des Armées eut soulevé le voile des victoires futures, dans les plis de cet étendard flottant, en sa première apparition, sur une terre ennemie, l'imagination traçait, à côté des fulgurants noms des batailles gagnées par nos pères, d'autres noms également retentissants !...
Dès le lendemain, les zouaves de la Garde prenaient leur collier de misère.
Devant Sébastopol.
Situation générale en Crimée. — L'année 1855 avait apporté d'importants changements dans l'organisation des forces françaises en Orient. L'armée, qui de 30.000 hommes qu'elle comptait au début de la campagne, s'élevait maintenant à près du triple, fut répartie en deux corps de quatre divisions chacun et une réserve générale. En même temps que s'accomplissaient ces changements, les opé-
rations devant Sébastopol prenaient une orientation nouvelle. Depuis quatre longs mois les efforts héroïques de l'assiégeant étaient venus s'user, sans chance apparente de succès, contre l'enceinte du corps de place; et il semblait que l'admirable activité de nos soldats, leur triomphante énergie, que n'avaient pu abattre ni les mortifications de l'hiver ni les fatigues exténuantes de continuelles gardes de tranchée, ni la crainte d'une mort sans cesse effleurée, fussent bien longues à trouver leur récompense. Déjà Karabelnaïa hantait tous les esprits. Il devenait chaque jour plus évident que le sort du siège se jouerait autour de ce faubourg dont les Anglais avaient l'attaque. Et chacun maudissait la fatale inaction de nos alliés qui, si témérairement braves au feu des batailles, étaient impuissants à supporter les douloureuses épreuves de cette guerre souterraine et voyaient leurs effectifs fondre sous l'étreinte d'un mal mystérieux.
Les Français aux attaques de droite. — Dans les premiers jours de février, lord Ragland, obéissant aux inspirations de sa conscience, demanda enfin à être relevé par les Français en face de Malakoff. Il allait en résulter une autre répartition de nos forces. Le l*^"" corps, dont le général Pélissier venait de prendre le commandement, demeura à l'attaque de la ville ; le 2® corps (général Bosquet) fut chargé de poursuivre la tranchée ouverte par les Anglais devant Malakoff et les défenses orientales de Karabelnaïa; tandis que nos alliés, épuisés par une terrifiante mortalité, ne conservaient que les attaques du Grand Redan et des Casernes. La réserve générale , aux ordres directs du commandant en chef, s'établit au centre à proximité du grand quartier général, près de la route de Kamiesch à Balaclava. Elle comprenait une division d'infanterie géné-
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rai Brunet), une autre de cavalerie (général MoitIh) et la brigade de la Garde Impériale (général Uhrich).
C'était donc au moment oîi l'espoir désormais entrevu d'un dénouement glorieux imprimait à la lutte un nouvel et enthousiaste élan que les zouaves de la Garde faisaient leur apparition. Avant-coureurs de la victoire, ils descendaient dans l'arène à point précis pour aider aux destinées de ce siège qui, pied à pied, dans une guerre sourde, lente et terrible, allait conduire l'armée d'Orient vers le triomphe et la délivrance.
Les zouaves dans les tranchées. — De suite, commença pour eux le joug écrasant, meurtrier, monotone de la tranchée. Toutes les trois fois vingt-quatre heures, durant un jour et une nuit, les bataillons alternaient de garde, soit à l'ancienne batterie Lancastre, soit au ravin de Karabelnaïa '.
Attitude sublime de Vannée. — Certes, ce n'était pas là le baptême qu'avaient rêvé ces braves pour leur aigle née d'hier. Leurs belliqueux instincts ne comprenaient guère que les grands conflits à ciel ouvert, à poitrine découverte, où frappe bien qui frappe le plus fort. Et toute l'armée pensait comme eux. Ces interminables et lugubres veilles dans les tranchées, — tombeaux tout creusés pour recevoir leurs dépouilles, — où, sans recours, sans qu'on puisse la rendre surtout, la mort prélevait journellement sa dîme funéraire, répugnaient à la nature ardente de nos soldats. Pourtant avec quelle force d'âme, quel stoïcisme, quel courage mille fois plus méritoire que
1. Attaque de droite. — En réserve à la batterie Lancastre : 20. 27, 30 mars; 3, 6 avril.
En réserve au ravin de Karabelnaïa : 23 mars, 9 avril.
la bravoure du champ de bataille, ne surent-ils pas endurer, sur les rives de cet Euxin de fabuleuse mémoire, les assauts de tant d'épreuves coalisées ? Affronter la mort n'est rien quand elle vous apparaît dans l'exaltation du combat ou sur l'aile de la victoire. Combien plus admirables étaient-ils ces héros qui. loin de la griserie de la poudre, froidement et sans forfanterie, bravaient, au milieu des plus pénibles labeurs, les martyrisantes rigueurs des saisons et les hasards d'une lointaine canonnade.
Et, au premier rang de ces hardis conquérants d'une Troie moderne, ne voyait-on pas briller déjà, d'une clarté d'astres, ces zouaves de la Garde entrés si grands, si glorieux dans la vie ? N'étaient-ils pas une sélection de nos soldats ; et toutes les vertus guerrières de notre race ne se retrouvaient-elles pas chez eux poussées jusqu'au fanatisme, presque jusqu'à l'exagération?...
Le colonel de Lavarande «.sf nommé général. — Le 7 avril, le colonel de Lavarande apprenait que, par décret du 21 mars, il était nommé au grade de général de brigade. Il avait commandé son régiment à peine Tespace de quelques jours et s'en allait, emporté vers un souriant avenir que le destin, hélas ! devait trop tôt venir briser.
Le colonel Janin du l*"" zouaves le remplaçait à la tête du régiment.
Deuxième bombardement. — Le 9 avril commença le deuxième bombardement*. A six heures précises du matin, d'un bout à l'autre des lignes d'attaque, près de cinq cents bouches à feu. tant françaises qu'anglaises, frappèrent de leur première salve les remparts de la place.
Dans la crainte que les Russes ne répondissent à cet
1. Le premier bombardement avait eu lieu du 17 au 19 octobre 1851.
acte de vigueur par une sortie, toutes les troupes du siège avaient pris les armes. Le 2® corps s'était fortement couvert du côté de la plaine ; une partie de la réserve était venue l'y renforcer et, tandis que le 1^'' bataillon des zouaves de la Garde allait s'établir vis-à-vis de Malakofî, à la redoute Victoria, le 2^ bataillon garnissait, en face des
Sébastopol .
monts Fédioukines, l'emplacement des anciennes batteries turques.
Les Russes toutefois ne bougèrent pas : toute leur attention, tous leurs moyens d'action se concentraient sur leur ligne de défense. Chaque jour le tir bien réglé de nos batteries ouvrait dans les remparts de la ville et les parapets des contre-approches de larges trouées. Chaque nuit, par des miracles d'une admirable et industrieuse activité, la garnison réparait les déchirures de ses bastions ; et le
lendemain, — telles jadis les filles de Danaiis, — la canonnade des alliés s'évertuait de plus belle contre des fortifications d'où avait disparu toute trace des injures de la veille.
Après dix jours de cette lutte sans profit, le bombardement cessa ; l'assaut, qui un instant s'était dégagé des brumes de l'avenir, fut reporté à des temps meilleurs, — et la guerre souterraine reprit un nouvel essor.
Les zouaves se partagent entre les deux sièges. — Désormais les zouaves de la Garde furent appelés à partager leur service de tranchée entre les deux sièges. Successivement, tous les trois jours, un bataillon allait s'établir à l'ancienne batterie Lancastre, en réserve de l'attaque de droite, ou prenait la garde dans les parallèles de l'attaque de gauche '. Et chaque fois, dans l'accomplissement de celle dure servitude, renaissaient les mêmes dangers, les mêmes angoisses stoïquement supportées, les mêmes tueries aveugles où l'on payait à la tranchée sa rançon, du sang de quelques-uns des siens.
Le 23 avril, le sous-lieutenant Groucy, le 7 mai, le souslieutenant Bertrand étaient blessés.
Constitution d'une réserve générale de l'armée. Arrivée de nouvelles troupes de la Garde. — Le 10 mai, commencèrent à débarquer à Kamiesch les renforts destinés à la réserve générale de l'armée. C'étaient les divisions d'infanterie Herbillon et d'Aurelles de Paladines^ la brigade
1. Attaque de droite. — En réserve à la batterie Lancastre : 16, 26 avril; 3, 10, 17, 29 et 31 mai; 8 juin.
Attaque de gauche. — Parallèles avancées : 23 avril ( 1 tué , 5 blessés); 30 (1 tué, 2 blessés); 7 mai (3 blessés); 14 (1 tué, 2 blessés); 21 (2 tués, 6 blessés); 23; 4 août (1 blessé). ' .
de cuirassiers Forton et des troupes de la Garde, devant former, avec les zouaves et les divers détachements précédemment venus de France, la division de la Garde', sous les ordres du général de brigade Mellinet *. Le général Regnault de Saint-Jean d'Angély prit le commandement de la réserve.
Démission du général Canrobert. Le général Pélissier le remplace. — Le 20 mai, pareil à ces consuls de la Rome plébéienne qui, leur mandat terminé, descendaient du pouvoir pour redevenir de simples citoyens, le général Canrobert résignait son commandement et demandait à être replacé à la tête de son ancienne division. Sa succession était donnée au général Pélissier. Au nouveau commandant en chef était échue la mission d'assurer le triomphe de nos armes que son prédécesseur avait si glorieusement su préparer.
Échauffourées des 21, 22 et 23 mai. — Du 21 au 22 mai, le 2* bataillon était de service dans les parallèles du siège de gauche. Depuis un mois environ, l'ennemi occupait
Sa composition fut la suivante
Division de la Garde Impériale en Crimée. Général de Lrigade Mellinet, commandant.
1" brigade. ( I^égiment de zouaves.
Général Uhrich. ^" ^'^^''^f ^ '^^ voltigeurs.
( 2" Id. id.
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Génie 1 compagnie.
2. Nommé général de division le 22 juin 1855; est maintenu dans son commandement.
au-dessus du bastion central une ligne d'embuscades qui jalonnaient l'espace compris entre l'enceinte du corps de place et l'extrémité nord-est du cimetière. Cette nuit là, les zouaves éventèrent la présence d'un fort parti russe en avant de cette position. Aussitôt la l"^^ compagnie (capitaine Irlande) sortit de la parallèle avancée où elle se tenait tapie et se précipita, baïonnette haute, au-devant de lui. L'assiégé se déroba, presque immédiatement, à notre attaque.
Nous eûmes en ce court engagement deux tués et six blessés.
Le lever du soleil apporta l'explication de cette sortie. Au loin, apparaissait, en effet, sur l'emplacement des embuscades, une forte gabionnade établie pendant la nuit; la troupe avec laquelle les zouaves avaient eu maille à partir devait vraisemblablement en avoir protégé la construction et elle n'avait sans doute fait aussi mauvaise contenance que parce que sa mission était terminée.
L'intention de l'assiégé devenait manifeste : il voulait relier entre elles toutes les parcelles de tranchées et élever sur notre flanc gauche, un nouvel et puissant ouvrage. Le danger était pressant. Les travaux prenaient déjà d'écharpe nos parallèles ; bientôt ils les enfileraient, et cela de plus en plus efficacement à mesure que progresseraient nos cheminements vers la place. Enfin leur développement était tel, « qu'ils constituaient un camp retranché en avant de la Quarantaine plutôt qu'un ouvrage de contre-approche '. » A tout prix il fallait s'en emparer.
Le jour même, s'engagea la lutte. En deux meurtriers combats de nuit, dirigés, le premier par le général Pâté (âîau 23), le second par le général Levaillant (23 au 24),
Maréchal XieL
nos colonnes se rendirent maîtresses de la gabionnade et rejetèrent définitivement l'ennemi dans la place. Le deuxième jour, le régiment des zouaves de la Garde prit les armes et se porta en réserve à la maison Forey.
Prise du Mamelon Vert (7 juin). — Le 7 juin, après un nouveau bombardement, le 2*^ corps avait brillamment enlevé les Ouvrages Blancs et la redoute du Mamelon Vert, pendant qu'à sa gauche les Anglais occupaient, en avant du Grand Redan, l'ouvrage des Carrières.
Au lendemain de ce beau fait d'armes, l'armée apprenait avec tristesse la mort du brave général de Lavarande qu'un boulet venait d'emporter en pleine gloire, sur le lieu même de son triomphe de la veille'. Cette perte frappait surtout la grande famille des zouaves au sein de laquelle l'intrépide défunt s'était forgé sa valeureuse renommée. Les zouaves de la Garde allaient pleurer en lui leur premier chef.
L « Le 8 juin, vers dix heures du matin, le général de Lavarande se trouvait dans la redoute de Volhynie, dont il s'était emparé à la tête de ses soldats. Debout, il écoutait la lecture que lui faisait son aide de camp, le lieutenant Doë de Maindreville, d'une dépêche que je venais de lui envoyer par ordre du général Mayran, lorsque, s'interrompant tout à coup, l'aide de camp s'écria : « Mon général, ne « restez pas là où vous êtes; cette embrasure en face de laquelle « vous vous trouvez est à tout instant enfilée par les boulets russes. » — « Oh! répondit le général, j'en suis encore à attendre ma pre- « mière balle, » et il ne se déplaça point. A peine le lieutenant Doë (le Maindreville avait-il repris la lecture de sa dépêche qu'un boulet, passant par l'embrasure, frappa le général en pleine poitrine, lui broyant toute la partie supérieure du corps. Quelques minutes plus lard, son aide de camp vint rendre compte au général Mayran de l'affreux événement qui venait de se passer à ses côtés. Il avait sa tunique entièrement couverte de la cervelle et du sang de son malheureux général. Le général de Lavarande était l'un des généraux les plus jeunes et les plus distingués de l'armée française. Sa perte souleva une véritible explosion de douleurs et de regrets. » (Souvenirs de Crimée, général IjCbrun.)
La victoire du 7 rendit à nos soldats la confiance qu'une longue et cruelle lutte, sans issue encore entrevue, avait quelque peu refroidie. On se plaisait à dire. — même dans les grades les plus élevés, — que si des ordres sévères n'avaient pas enchaîné l'impétueuse ardeur des colonnes d'attaque, celles-ci auraient pu, du même élan, s'emparer de Malakoff. L'opinion publique, aveuglée par le désir d'en finir le plus tôt possible, réclamait l'enlèvement immédiat de cette position. Le général Pèlissier se laissa gagner à ces conseils et l'assaut fut décidé pour le 18 juin. C'était agir prématurément.
Première attaque de Malakoff (iS juin). — Les troupes d'assaut formées en trois colonnes principales devaient se porter à l'attaque de Malakoff au signal donné par le général en chef lui-même : — une fusée tirée à trois heures du matin de la redoute Victoria.
A l'aile droite, la division Mayran, partant des Ouvrages Blancs, était chargée de pénétrer dans la place par la gorge de la batterie de la Pointe et par le flanc gauche du Petit Redan. Au centre, la division Brunet, massée à l'Est du Mamelon Vert, devait forcer la courtine reliant le bastion Korniloff ' au Petit Redan. A gauche, la division d'Autemarre, rassemblée en avant et à gauche du Mamelon Vert, avait ordre de se frayer un chemin vers Malakoff par la batterie Gervais, tandis que plus à gauche encore les Anglais, débouchant de leur ouvrage des Carrières, marcheraient sur le Grand Redan.
La division de la Garde était maintenue en réserve. Le gros de cette division était masqué par la redoute Victoria;
1. Nom donné par les Russes au bastion en terre qui enveloppait la tour de Malakoff.
les zouaves, plus en avant, se tenaient dans la batterie Lancastre.
Tous ces mouvements préparatoires ne s'étaient pas accomplis sans un peu de bruit et les Russes, bientôt avertis « de la concentration extraordinaire de nos troupes dans les parallèles, prirent dans la nuit les positions de combat qui leur étaient assignées d'avance *. »
Aux premières lueurs du jour, le général Mayran, prenant une bombe à trace fusante pour le signal attendu, jeta ses troupes en avant. Cet effort isolé contre un ennemi sur ses gardes, au milieu d'une tempête de projectiles qui faisaient dans les rangs de l'assaillant de larges fauchées, aboutit, malgré les prouesses d'une fougue bien française, à un rapide échec.
A leur tour, les autres colonnes, voyant enfin paraître au-dessus de la redoute Victoria le véritable signal, s'élancent à l'assaut, alors que déjà la division Mayran est refoulée. Au centre, la division Drunet marche sous une pluie de fer qui la décime. Son élan, amorti par cette rude épreuve et les 400 mètres de course qu'elle a eu à fournir, vient expirer contre les murs de la ville. A l'extrême gauche, les Anglais ne sont pas plus heureux : leur froide bravoure se heurte à l'impossible.
Seule, la colonne d'Autemarre a pris pied dans la place. Elle a brillamment enlevé la batterie Gervais et gagne, en combattant à outrance, un groupe de maisons qui garnit le versant est du mamelon de Malakoff. Ce résultat est le prix d'efforts surhumains. Le général d'Autemarre sent ses hommes à bout de forces et pour comble de malheur, au même instant, l'ennemi ameute contre ces vaillants champions du devoir, des masses nouvelles que rend dis-
Ouvrage du capitaine AnitschkofT
ponibles la défaite de nos autres colonnes. La fortune balance. L'assaillant, débordé, recule, cédant pied à pied, maison par maison, ce terrain si chèrement conquis : « Des renforts où tout est perdu ! » clame le brave dWutemarre. Le général Pélisser n'hésite pas : il a sous la main les zouaves de la Garde qui, l'arme au bras et rongeant leur frein, attendent, tels les grognards du premier Empire, l'instant où leur redoutable intervention devra hâter la victoire. Lui-même prescrit au colonelJani/i de les porter en avant, au secours de la division d'Autemarrej et de rétablir le combat. Son ordre transporte ces vieux routiers de la guerre d'une vive allégresse. Ils n'ignorent pas quels dangers les guettent. « Tous savent marcher à une mort certaine, — raconte un des historiens de l'époque. Cependant jamais plus de fierté et de calme, plus mâle résolulion ne furent empreints sur visages de soldats. Tous, quand ils passent devant le général en chef ont la tête haute et le cœur enflammé, et marchant au pas comme à la parade, ils lui portent les armes, de même que jadis le gladiateur antique saluait César avant d'aller mourir*. » Rapidement ils franchissent le parapet de l'ouvrage et s'élancent au pas de course dans la direction de la batterie Gervais. Ils parcourent d'abord, à découvert, un espace profond de 2o0 mètres que balaient les feux croisés du bastion Kornilofî, du Grand Redan et des vaisseaux russes ombossés dans la baie du Sud. Ils atteignent ainsi le Mamelon Vert et se portent par les cheminements jusqu'à la tranchée la plus avancée. Là, ils respirent un instant, et déjà ils prennent leur élan pour le dernier bond qui les mettra poitrine à poitrine avec l'ennemi, lorsqu'un contre-ordre du général Pélissier les cloue sur
L'Expédition de Crimée, baron de Bazancourt
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I lace. Durant deux heures le régiment, maudissant son étoile qui le condamne à l'inaction, est maintenu en arrière du Mamelon Vert; puis il est rappelé dans sa première position.
Le soir, afin d'être plus à portée des attaques, dans le cas où l'ennemi voudrait profiter de sa victoire, il va s'établir près du camp du Moulin. Il y reste jusqu'au 27.
Reprise des travaux de siège. — Après ce sanglant échec, l'œuvre de conquête souterraine recommença plus âpre et plus acharnée que jamais. De nouveaux cheminements furent entrepris, de façon à étreindre, peu à peu, Malakoff dans un étroit cercle de terres remuées. Mais à mesure que les travaux approchaient de la place, les dangers se multipliaient. Le fusil venait en aide au canon et allait chercher traîtreusement les nôtres jusque derrière leurs épaulements ; les fourneaux de mine se ramifiaient en tous sens, en avant de la contrescarpe, et le génie ne parvenait que par des merveilles d'industrie à détruire sur le chemin des têtes de sape les galeries les plus redoutables; la mort, cette fatale compagne de la mitraille, ne laissait plus de trêve aux vaillants travailleurs des tranchées.
Dès ce moment, le siège de droite attira presque entièrement à lui les zouaves de la Garde; les attaques de gauche ne les virent plus qu'à de rares intervalles, A son tour de service, le régiment allait occuper pour sa faction de vingt-quatre heures les parallèles avancées de Karabelnaïa ou du Carénage ^
1. Siège de droite. — Carénage: 20 juin (2 blessés); 9 juillet (1 blessé); 13 (5 tués, 18 blessés); 16 (9 tués, 21 blessés); 22 (7 tués, 20 blessés); 25 (4 tués, 15 blessés); 28; 9 août (1 tué, 3 blessés).
Karabelnaïa : 22 juin (1 tué) ; 25 (3 tués, 4 blessés) ; 29 (2 blessés) ;
Le 13 juillet, le capitaine Castello était mortellement blessé dans cette dernière.
Le 16 juillet, le 2* bataillon (commandant Pissonnet de Bellefonds) y livrait un glorieux combat.
Combat du IQ juillet dans la parallèle avancée du Carénage. — La 2* compagnie (lieutenant Chazotte) occupait avec une compagnie du 20® de ligne, trois embuscades placées en avant du Petit Redan. La 3® compagnie (capitaine Goëtzmann) était chargée de défendre les approches de l'Aqueduc. Le reste du bataillon se tenait en réserve dans le fond du ravin du Carénage.
Dans la nuit, l'assiégé tente de s'emparer par surprise de nos postes avancés. Impétueusement il se jette sur eux et manœuvre de façon à les tourner par l'Aqueduc. Mais il est arrêté de ce côté par la compagnie Goëtzmann ; il tourne alors sa fureur sur les défenseurs des embuscades. Ceux-ci, admirables de sang-froid, reçoivent son choc, sans broncher, sur la pointe de leurs baïonnettes. Trois fois les Russes sont repoussés; trois fois ils reviennent à la charge. Enfin, les zouaves semblent ébranlés. Le sergent Glandas qui, avec sa section, défend une des embuscades, fléchit sous le nombre des assaillants et recule lentement. Le lieutenant Chazotte accourt à son aide et le dégage ; Glandas peut ainsi se reporter en avant; il reprend la position un instant perdue et ne tarde pas à s'y faire bravement tuer.
La situation n'en est pas moins critique, lorsque l'arrivée de la réserve change la face du combat. Aux premiers coups de fusil, le commandant de Bellefonds avait
3 juillet (2 tués, 2 blessés); 31; 3 août; 24 (6 tués, 15 blessés). Siège de gauche: 6 juillet (2 tués, 6 blessés); 19 (4 blessés); 7 août (1 tué, 6 blessés); 13 (.2 blessés); 15 (4 blessés); 20 (1 tué, 2 blessés).
porté les 4% 5'' et 6* compagnies au secours de la 2®, qu'il devinait fortement aux prises, et envoyé la 3® en soutien de la l'®, à l'Aqueduc. La vue de ces renforts détermina presque aussitôt la retraite des Russes.
Le régiment comptadans cette atîaire 9 tués et 21 blessés ; parmi ces derniers se trouvait le lieutenant Chazotte, qui fut mis à l'ordre de l'armée pour sa brillante conduite *.
Le 20, le commandant Aui^el et le capitaine de Montroty^ sont blessés aux tranchées.
Alerte du '2,'^ juillet. — Le 22, nouvelle alerte en avant du Petit Redan, où se trouvent de garde les héros du 16!
A dix heures du soir, les Russes attaquent énergiquement notre tête de sape, cherchant à bouleverser les embuscades extrêmes de droite que la 5^ compagnie (capitaine de Donnevie de Poignat) a mission de relier, pour en faire une tranchée continue. La 3*^ compagnie (capitaine Goëtzmann) couvre les abords de l'aqueduc; le reste du bataillon est en réserve dans le ravin, La garde de tranchée, soutenue par les travailleurs qui prennent rapidement les armes, tient audacieusement l'assaillant en respect jusqu'à l'arrivée de la réserve. Dès cet instant l'avantage demeure aux zouaves. L'ennemi, voyant ses projets déjoués, se retire, en laissant sur le terrain bon nombre des siens, dont son chef, le capitaine }iratkov.-ski.
Ordre du jour
« ... Vainement les colonnes d'attaque des Russes, suivies par de nombreuses réserves, ont redoublé leurs assauts sur les trois embuscades de droite qui couvraient nos travaux. Une compagnie des zouaves de la Garde et une compagnie du 20* de ligne ont opposé à ces tentatives répétées, une solidité inébranlable. — De nombreuxcadavres russes sont restés sur le terravi. — De grands éloges sont dus au capitaine Dufau, du 20°, et au lieutenant Chazotte, commandant la compagnie de zouaves... »
Passé capitaine au corps le 7 juillet
De notre côté les pertes furent sensibles: nous eûmes le capitaine Rey et 7 zouaves tués, le commandant de Belle fonds *, les lieutenants Pringué et Pichon, le sous-lieutenant Courdain * et 22 zouaves blessés plus ou moins grièvement.
Le 26, le capitaine Cassaigne est frappé à mort ; les sous-lieutenants Martin et Rapp sont blessés.
Bataille de Traktir (6 août). — Le 6 août, les alliés remportèrent sur la Tchernaïa une victoire qui mettait un fleuron de plus à la couronne de l'Aima et d'Inkermann.
Les Russes, descendant des hauteurs de Mackenzie, attaquèrent nos lignes à la pointe du jour. La garnison ne bougea pas. Aussitôt que le danger d'une tentative contre l'armée de siège ne fut plus à redouter, le général Pélis- ■<iei' ordonna à trois divisions des 1*"" et 2® corps de se jiorter sur les monts Fedioukine, afin de hâter la défaite de l'assaillant. La division de la Garde, aux ordres du général Regnault de Saint-Jean d'Angèly, devait suivre les divisions de soutien et rester en réserve, prête à toutes éventualités.
A neuf heures, les renforts étaient rendus sur le théâtre de l'action. Déjà les Russes avaient été refoulés au-delà de la Tchernaïa. Lorsque le prince Gortschakoff aperçut ces troupes fraîches qui dévalaient en masses profondes du mont Sapoune, capables à elles seules de gagner une autre bataille, il renonça à renouveler son attaque.
1. Le commandant de Bellefonds, gravement blessé à la tête, fut d'abord laissé pour mort.
2. Courdain, adjudant au corps, nommé sous-lieutenant au corps le 7 juillet.
3. Commandant en chef de l'armée russe, successeur du prince Mentschikoff.
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La division de la Garde bivouaqua cette nuit sur la position et ne rentra à son camp que le 17.
Combat du 24 août devant Malakoff. — Devant MalakoiT, nos pertes augmentaient maintenant dans d'inquiétantes proportions ; le canon et la mine disputaient de plus en plus le terrain aux travaux d'approche et une nuée de tirailleurs, abrités dans les embuscades dont étaient parsemés les glacis de l'ouvrage, décimaient presque à coup sûr nos postes avancés.
Le 23, on avait déjà commencé à se débarrasser de cet incommodant voisinage. Le 24, dans la nuit, la brigade Bisson poursuivit l'œuvre de la veille. Mais elle se heurta à un ennemi sur le qui-vive et disposé à une résistance opiniâtre. Un instant la lutte fut indécise et il fallut que le général de tranchée (général de Saint-Pul) amenât à la rescousse le 2*= bataillon des zouaves de la Garde, de service ce jour-là au siège de droite, pour assurer le succès. Son énergique diversion permit au général Bisson de rejeter complètement les Russes dans la place.
Les zouaves eurent 6 tués et 15 blessés.
Ce même jour, le sous-lieutenant Bertrand, étant de service aux tranchées, eut le pied emporté par un boulet.
On n'avait pas encore, à ce moment, perdu toute crainte d'un retour offensif des Russes sur la Tchernaïa. Dans cette expectative la division de la Garde leva le camp qu'elle occupait depuis cinq mois près du grand quartier général et alla s'établir aux abords de la route Woronsof, sur l'ancien emplacement de la 2" division du 2* corps. Elle était ainsi à même de prêter son appui aux défenseurs de la Tchernaïa ou de donner la main aux attaques du siège de droite.
Malakoff.
Enlèvement de Malakoff. Opérations préliminaires. — Le l*"" septembre, la septième parallèle était ouverte à 2o mètres de Malakoff et les cheminements s'arrêtaient à 40 mètres du Petit Redan. A la gauche du 2^ corps, la nature du sol avait au contraire empêché les Anglais de s'avancer à moins de 200 mètres du Grand Redan. Le dénouement de la lutte était proche.
Le 5, à cinq heures du matin, le bombardement reprit furieusement, préludant à une action générale et décisive. Le 7, Sébastopol n'apparaissait plus qu'à travers un funèbre amas de remparts croulants, de bastions démantelés, de brèches laidement ouvertes, de pièces démontées. L'assaut fut proclamé pour le lendemain.
Tandis qu'à gauche le l*"" corps (général Salles) s'attaquerait à la partie de l'enceinte comprise entre le Grand Redan et la mer et assénerait ses plus forts coups au bastion du Mât, que les Anglais se vengeraient sur le Grand Redan de leur insuccès du 18 juin, l'honneur d'enlever Malakoff était dévolu au corps du général Bosquet : vers lui allaient donc graviter tous les intérêts des alliés dans la lutte terrible que chacun pressentait.
Dès le 6. Bosquet avait fait approuver par le général en chef les dispositions qu'il proposait en vue de l'assaut : «Conformément à vos intentions, — écrivait-il à cette date au général Pélissier, — l'attaque se ferait sur trois directions, savoir : à gauche, sur Malakoff et son réduit; à droite, sur le Petit Redan; au centre, sur le milieu de la courtine; ces deux dernières attaques ayant pour but de
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s'emparer invariablement de la seconde ligne d'enceinte de l'ennemi, en môme temps que l'attaque de gauche nous assurerait le système de Malakofî. Ensuite et suivant les facilités ou les obstacles qu'on rencontrerait, et suivant les ordres qui seraient la conséquence de l'ensemble de l'assaut, l'attaque de droite serait poussée concurremment avec celle des Anglais, de manière que l'armée alliée restât maîtresse de tout le faubourg de Karabelnaïa, jusqu'à la rive droite de la rade militaire.
« L'attaque de gauche de Malakoff serait confiée au général de Mac-Mahon, qui aurait en réserve la brigade de Wimpffen de la division Camou et les deux bataillons de zouaves de la Garde. L'attaque de droite sur le Redan serait confiée au gônérel Dulac, ayant en réserve la brigade Marolles, de la division d'Aurelles, et le bataillon de chasseurs à pied de la Garde. Enfin, le général de La Motte-Rouge commanderait l'attaque du centre par le milieu de la courtine, ayant en réserve les voltigeurs et les grenadiers de la Garde, sous les ordres directs du général de division de la Garde Mellinet. »
Venaient ensuite les détails d'exécution.
Le 7, le général Bosquet appela à lui ses lieutenants et assigna à chacun sa tâche du lendemain. Parlant alors des ouvrages de Karabelnaïa, il ajouta : « C'est cette position. Messieurs, qu'il nous faut absolument conquérir. Mais ce qui est indispensable surtout, c'est d'arracher la redoute de Malakoff à l'ennemi et de s'y maintenir à tout prix; cette tâche décisive, je l'ai réservée au général de Mac- Mahon, dont la division, n'ayant pas eu de part au siège jusqu'à la fin de juin, compte un effectif plus considérable que celui des autres divisions. Pour première réserve, je vous donnerai, général, la vigoureuse brigade de Wimpffen, composée de soldats aguerris dans les tranchées; puis,
pour parer, à la dernière heure, aux retours offensifs en masse de l'ennemi, je vous ai désigné les zouaves de la Garde, ces vétérans de l'armée d'Afrique, qui se feront tuer jusqu'au dernier, plutôt que d'abandonner à l'ennemi cette conquête de la 1''^ division. »
Enfin se leva le jour du conflit suprême. L'assaut était fixé pour midi précis; les autres actions ne devaient commencer que lorsque notre drapeau flotterait sur Malakoff. Pas de signal trompeur : toutes les montres marquaient l'heure du quartier général.
Pendant la matinée, le canon tonna rageusement de part et d'autre. C'était entre la place et le siège un monstrueux duel pour lequel chacun des adversaires semblait avoir fait provision d'une dernière et véhémente énergie. Par intervalle, le bombardement se taisait comme pour reprendre haleine, puis il repartait dans un redoublement de fureur. Un peu avant midi il atteignit son paroxysme.
Dès huit heures du matin, le 2* corps était sous les armes et, avant de se mettre en marche, recevait lecture de Tordre du jour du général Bosquet :
« Soldats du 2^ corps et de la i^éserve^
<( Le 1 juin, vous avez eu l'honneur de porter fièrement les preiniers coups, droit au cœur de l'armée russe; le 16 août, vous infligiez sur la Tchernaïa la plus honteuse humiliation à ses troupes de secours; aujourd'hui, c'est le coup de grâce, le coup mortel que vous allez frapper de cette main ferme, si connue de l'ennemi, en lui enlevant ses lignes de défense de Malakoff, pendant que nos camarades de l'armée anglaise et du l*"" corps commenceront l'assaut du Grand Redan et du Bastiqn Central.
(( C'est un assaut général, armée contre armée; c'est une
immense et mémorable victoire dont il s'agit de couronner les jeunes aigles de la France. En avant donc, enfants! A nous Malakoff et Sébastopol ! et vive l'Empereur ! »
Vers dix heures, les troupes prenaient dans les tranchées leur position d'attente. La division de Mac-Mahon, établie en face du bastion Korniloff, avait sa 1''^ brigade (colonel Decaen), renforcée par le 7*^ bataillon de chasseurs, dans la parallèle et la place d'armes la plus rapprochée du saillant du bastion ; au centre, le 1" zouaves (colonel Collineau), encadré, à droite, par le 7® de ligne, à gauche, par les chasseurs à pied. Plus en arrière, la 2" brigade (général Vinoy) devait servir de soutien à la l""®. Enfin, la brigade Wimpffen et les zouaves de la Garde (colonel Janin), réserves de la division, s'étaient placés dans les travaux d'approche, à bonne portée du général Vinoy, qu'ils avaient mission d'appuyer, le cas échéant.
Assaut donné par le l*^"" zouaves. — Le général de Mac- Mahon avait désigné le 1" bataillon du 1" zouaves pour prononcer l'assaut. Comme leurs anciens de Constantine, comme ceux de Zaatcha, les zouaves allaient donc frapper les premiers coups. « Leur attitude était fière et solennelle. Chacun s'était paré comme pour une fête. Les officiers s'étaient mis en grande tenue; les zouaves portaient la chéchia en arrière, la criméenne en sautoir, les vivres et les cartouches au côté et des guêtres irréprochables. Tous respiraient l'orgueil et l'audace ; ils étaient vraiment superbes à voir sous leurs uniformes noircis par la poudre.
(( L'ordre et le silence régnaient. On attendait l'heure et le signal de l'attaque, tout en écoutant le fracas du bombardement. Sur ces entrefaites, le général de Mac-
Mahon entra dans la parallèle, examina la position, et, après avoir fixé son emplacement, il désigna le caporal Lihaut (de la V compagnie du i^ bataillon) pour planter son fanion sur Malakoff. Puis, d'une voix haute et claire, il dit : « Zouaves! quand j'élèverai ce fanion, ce sera le signal de « l'attaque; vous vous élancerez et vous répéterez avec <( moiles cris de : « Vive l'Empereur! Vive la France! >
(( L'heure approchait, mais trop lentement au gré de toutes ces têtes bouillonnantes. Une dernière salve de bombes et d'obus vint faire un instant diversion. Le silence se rétablit de nouveau et chacun put entendre ces mots sortant de la bouche du général et répétés de bouche en bouche: «Encore dix minutes! Encore cinq minutes! « Encore trois minutes! » On s'apprêta *. »
L'instant était grave et solennel. « J'étais près du général de Mac-Mahon, — raconte le général Lebrun dans ses Souvenirs de Crimée*^ — tenant ma montre sous mes yeux et, suivant attentivement la marche de la grande aiguille, attendant qu'elle marquât midi. Les zouaves du capitaine Sée', ayant pour la plupart une main accrochée aux gabions qui couronnaient la crête du parapet de la tranchée pour s'en faire un appui et pouvoir plus vite s'élancer pardessus cette crête, avaient tous l'œil enflammé et fixé sur ma montre
« Enfin, la seconde fiévreusement attendue arriva*.
Le capitaine Sée commandait le bataillon de zouaves
4. « Le calme au milieu du danger, le mépris de la mort étaient tels parmi les hommes du régiment, que le caporal Desmarets (de la 1" compagnie du 2" bataillon) s'endormit profondément dans la tranchée, quelques minutes avant l'assaut, alors que tous les cœurs palpitaient dans l'attente du grand événement. Au signial de l'assaut, Desmarets se réveille, et son ardeur l'entraîne un des premiers jus-
J'abaissai le bras en prononçant à haute voix : « Midi! » et le général de Mac-Malion s'écria : « En avant! Vive l'Empereur! » Il voulut franchir le parapet pour se mettre à la tête des zouaves, mais son aide de camp, le commandant Borel, et moi nous l'arrêtâmes, en le retenant par le pan de sa tunique : « Ce sera bien assez à temps pour vous, (( lui dis-je, quand nous verrons quelques zouaves de (( l'autre côté du fossé. »
(( Le feu de toutes les batteries françaises avait cessé tout à coup. Les zouaves, bondissant comme des lions par dessus la crête du parapet, se sont précipités au pas de course vers le fossé de Malakoif. C'est à qui d'entre eux y arrivera le premier. Nos officiers du génie avaient estimé qu'ils n'auraient guère qu'une distance de 25 à 30 mètres pour y atteindre. Mais au lieu de cela, c'est plus de 75 mètres qu'il y a entre le parapet et le fossé, et il faut qu'ils les parcourent sous la très vive fusillade dès Russes. Ce n'est pas tout, la zone de terrain qu'ils ont à franchir a été profondément remuée pendant la dernière période des attaques ; les bombes y ont creusé partout de profondes excavations, ce qui fait que nos intrépides soldats y culbutent à chaque pas qu'ils font et que leur course en est fort ralentie. N'importe ! Voici qu'après une minute au plus, ils arrivent tout essoufflés au bord du fossé. Mais quel n'est pas alors leur désappointement, quand ils reconnaissent que, loin d'être comblé de terre, comme on leur a fait espérer qu'ils le trouveraient, le fossé a une profondeur de 6 ou 7 mètres et que ses talus d'escarpe et de contrescarpe sont taillés à pic dans le roc.
(( Ces braves soldats n'en sont pourtant point effrayés, et sans hésiter, au risque de se tuer ou de se briser bras
qu'à la tour Malakoff où il trouve une mort glorieuse. » [Historique du 1" zouaves.)
et jambes, ils se jettent au fond du précipice qu'ils ont devant eux. La plupart d'entre eux y resteront, ils le savent bien, mais les camarades qui pourront se remettre sur pied n'en poursuivront pas moins leur entreprise héroïque.
« Un instant se passe, instant d'angoisse qui paraît bien long, et pendant lequel l'anxiété du général de Mac- Mahon est indicible. Il a vu disparaître les zouaves; ils sont dans le fossé, mais il ne les voit pas reparaître sur la berme du parapet de Malakoff : « Ça ne mord pas. me (( dit-il alors. — Mais attendez donc un peu, lui dis-je à « mon tour, attendez qu'ils aient eu le temps de gravir « Tescarpe du fossé. »
« Et à peine avais-je prononcé ces paroles, que les quelques zouaves qui, les premiers, étaient parvenus à sortir du fossé, commençaient à monter à l'escalade du talus extérieur du saillant de Malakoff.
« Comment ces vaillants soldats s'y étaient-ils pris pour faire l'ascension de l'escarpe, de cette muraille qui était taillée à pic dans le roc? Je pense que le lecteur prendra quelque intérêt à ce que je le lui apprenne.
« De tous les zouaves qui s'étaient jetés dans le fossé, quelques-uns avaient été blessés mortellement, beaucoup assez grièvement pour ne plus être en état de combattre. Mais parmi ceux qui étaient demeurés valides, les hommes que l'on avait prudemment munis du petit pic à roc * s'étaient habilement servis de cet outil. A l'aide du pic enfoncé de proche en proche dans la muraille de l'escarpe, ils avaient pu s'élever jusque au-dessus du fossé. Les autres zouaves, ceux qui n'avaient point de pic à roc, s'étaient servi d'un autre moyen pour arriver au même
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but. Ils avaient mis à profit les leçons de gymnastique qu'on leur avait enseignées au régiment pour se faire les uns aux autres ce qu'on appelle, en terme technique, la courte échelle. Tous ceux qui ont assisté à des exercices de gymnastique savent en quoi consiste cette sorte d'échelle. Une fois arrivés au sommet de l'escarpe, les zouaves porteurs de pic, aussi bien que ceux qui étaient montés sans cet outil, avaient repris en main leur fusil porté jusque-là en bandoulière.
(( A leur apparition de l'autre côté du fossé, le général de Mac-Mahon s'élança pour aller les rejoindre.
(( En ce moment même arrivait le chef de bataillon de Marcilly^ apportant les échelles et les planches, et ce fut un grand bonheur en réalité, car, sans cela, le général de Mac-Mahon, lui aussi, se serait sans nul doute jeté dans le fossé, comme avaient fait les zouaves, sans calculer s'il pourrait, comme eux, en gravir l'escarpe. Le chef de bataillon Ragon fit aussitôt jeter une première échelle par dessus le fossé et alors le général, sans donner au commandant le temps d'en jeter plusieurs et de les couvrir de planches, passa sur cette échelle au risque d'y trébucher et d'être précipité au fond du fossé.
« Les officiers de son état-major suivirent son exemple. Alors se passa sur le parapet de Malakoff une de ces scènes émouvantes que la plume est impuissante à décrire.
« Nos zouaves, au nombre d'une vingtaine tout au plus, abordent le faîte du parapet; mais là, se dressent tout à coup devant eux une quantité de fantassins et de canonniers russes, les uns sortis de leurs abris, les autres de leurs batteries et qui les reçoivent à coups de fusil ou d'écouvillon. Les balles russes jettent à terre quelques-
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uns (les nôtres, les coups d'écouvillon en renversent d'autres, et parmi ceux-ci il en est plusieurs qui sont précipites jusque dans le fossé du retranchement. Mais bientôt, heureusement, les zouaves, qui combattent à la baïonnette sur le haut du parapet, sont appuyés par les camarades qui les ont suivis, et après une minute d'une lutte acharnée, les Russes sont repoussés du saillant de Malakoff et courent se réfugier derrière une traverse qui fait face au talus intérieur du retranchement dont nos soldats viennent de s'emparer.
« Le général de Mac-Mahon arrive à cet instant sur le point culminant de Malakoff et il fait planter le grand fanion que le caporal Lihaut lui apporte. Au signal donné par ce fanion, l'action offensive va s'engager du côté des Anglais et aussi du côté des troupes du i" corps d'armée français '. »
Il était alors midi un quart. Mais cette heure ne marqua pas le bout de nos épreuves. Le bastion dans lequel les zouaves venaient de prendre pied, formait un saillant au milieu du front de tête d'un grand retranchement affectant la configuration d'un quadrilatère allongé vers l'ennemi.
Les Russes avaient multiplié, dans l'intérieur de ce retranchement, les obstacles et les moyens de défense de nature à favoriser une résistance à outrance. Parallèlement à la face de tête dont nous venions de nous emparer et immédiatement en arrière du bastion, apparaissait une première masse couvrante ; puis , successivement s'échelonnaient trois autres puissantes traverses se commandant les unes les autres et reliant entre eux les deux grands côtés du quadrilatère. Ceux-ci s'enfonçaient vers la place en dessinant un tracé à crémaillère dont les
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flancs spécialement aménagés permettaient à la fois d'enfiler les fossés et de battre l'intérieur de la redoute.
L'ensemble de la position était formidable et les difficultés à vaincre semblaient défier les forces humaines.
Nul ne songe pourtant à reculer. Enivrés par leur premier succès, les zouaves du capitaine Séc, en fanatiques hérauts de la victoire, se jettent sur les obstacles qui se dressent devant eux et continuent intrépidement leur marche conquérante. Au même moment, le colonel Collineau, à la tète de son 2'' bataillon, pénètre dans le retranchement par le flanc droit du bastion ; le colonel Decaen en fait autant avec son régiment de ligne; puis tous deux gagnent, en combattant, du terrain le long des crêtes latérales.
Les Russes qui s'étaient repliés derrière la traverse la plus avancée, se voyant près d'être tournés, reculent derrière la deuxième, qu'ils abandonnent bientôt pour se réfugier derrière la suivante : ils sont ainsi ramenés, la baïonnette dans les reins, jusqu'à la gorge de l'ouvrage. Là, ils s'entêtent encore dans leur résistance; mais cela ne dure qu'un instant et ils succombent, malgré les prodiges d'une valeureuse intrépidité. La plupart d'entre eux demeurent sur le carreau; les autres, vaincus par la fatigue et le nombre, ne trouvent plus de salut que dans la fuite. Une heure un quart s'est écoulée depuis le signal de l'assaut.
Pourtant le succès remporté, si glorieux qu'il fut, n'était qu'un acheminement vers le triomphe définitif. Après s'être rendu maître de MalakofF, il s'agissait de s'y maintenir. Déjà les batteries russes de la deuxième enceinte faisaient pleuvoir sur nos troupes un déluge de fer, tandis que les fourneaux de mine, éclatant à l'intérieur et autour de la position, jonchaient le sol de morts et de
blessés. Et peu à peu, à entendre les explosions se répéter ainsi, presque sans interruption, une angoisse étreint tous ces cœurs de soldat. Si MalakolT était minée ! Si l'ouvrage allait sauter ! ! Affreuse perspective dont tous envisagent la possibilité en une nette et efîrayante vision.
Par des prisonniers le général de Mac-Mahon savait que la crainte était fondée ; et il ne se cachait pas que si MalakolT sautait, peut-être en était-ce fait de la victoire si chèrement gagnée. Coûte que coûte, il fallait qu'elle nous restât. Ordre fut donc donné à la 1""^ brigade, si fortement éprouvée tout à l'heure, de se retirer dans les tranchées et au général Vinoy de venir la remplacer dans MalakolT. « Si par malheur, — dit à ce dernier le général de Mac- Mahon, — votre brigade venait à être anéantie, la l""* brigade s'élancerait aussitôt hors des tranchées, où elle va aller s'établir, et elle accourrait pour occuper la position. Nous n'en resterions pas moins les maîtres du terrain*. »
Les zouaves de la Garde donnent à leur tour. Fin de la bataille. — En même temps il appela à lui la réserve. Il envoya la brigade Wimpffen garnir les deux grandes faces et les hautes traverses qui couvraient la gorge et maintint le 1" bataillon des zouaves de la Garde sur le terre-plein existant entre les traverses centrales, « de façon à avoir sous la main, — ajouta-t-il, — une réserve inébranlable ». Le 2** bataillon resta en réserve dans la septième parallèle.
Ces dispositions étaient à peine prises, — il pouvait être alors trois heures, — qu'une forte colonne ennemie déboucha de derrière l'Arsenal. En même temps le canon de la place redoubla de violence, soufflant sur MalakolT un ouragan de bombes, d'obus et de boulets.
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Les Russes abordèrent la position avec cette fougue et ce courage qui en faisaient des jouteurs dignes de se mesurer avec nos soldats. D'un bond ils eurent franchi le fossé et se précipitèrent sur l'entrée de la redoute. Les défenseurs de la gorge, surpris par cette véhémente attaque dont le désespoir semblait avoir décuplé l'énergie, commencèrent à reculer, élargissant, peu à peu, le terrain cédé, sur lequel surgissaient sans cesse de nouveaux adversaires. L'heure était critique. La victoire allait-elle nous échapper? Non, car déjà les Français, honteux de leur courte défaillance, se reportaient en avant, à la voix de leurs chefs, et se heurtaient, tête baissée, contre la masse compacte de leurs antagonistes. Au même instant, le général de Mac-Mahon lâcha la bride à ses réserves. Ce fut alors une scène inénarrable. Russes et Français s'étaient enlacés furieusement et, poitrine contre poitrine, combattaient avec une meurtrière frénésie. Tous sentaient que Sébastopol était l'enjeu de cette suprême partie et qu'il fallait vaincre à tout prix.
Les zouaves du 1°'" bataillon (commandant Aurel) s'étaient jetés audacieusement dans la mêlée, montrant de suite au premier rang leurs rouges chéchias que, dès l'Aima, l'ennemi avait appris à tant redouter.
Presque aussitôt, le 2*= bataillon (capitaine Irlande) faisait irruption par la courtine qui reliait le bastion au Petit Redan. Quatre compagnies coururent occuper la partie arrière de la redoute et contribuèrent à tenir en respect les colonnes assaillantes, dont le Ilot, toujours grossissant, cherchait à pénétrer dans Malakoff par les parapets du front de gorge. Les deux autres allèrent s'embusquer dans les trous de loup, en avant de l'ouvrage, et en défendirent vigoureusement les approches jusqu'à la fin de l'action.
La soi'i'e de MalukofT.
Sur tout le champ de bataille régnait une confusion indescriptible. Les compagnies, les bataillons, les régiments, s'étaient fondus les uns dans les autres, sans distinction de numéro ni d'uniforme. Chacun combattait où l'avait conduit le hasard de cet effroyable massacre. La fusillade progressivement s'était faite moins vive. La baïonnette et la crosse, voire même la hache, la pioche et l'écouvillon, parlaient en maîtres dans ce drame lugubre, tournoyant comme fléaux en moisson, en de rapides éclairs, au-dessus de la houle des têtes. On frappait sans relâche et on frappait fort ; tout devenait arme entre les mains de ces démons. Près d'une demi-heure les champions des deux armées s'étreignirent ainsi dans un inexorable corps à corps, au milieu du sang qui s'écoulait en larges rigoles, au milieu des plaintes des moribonds et des cris des blessés qu'ils piétinaient sans pitié.
Enfin, l'ennemi chancela. Son ardeur s'était consumée en d'héroïques et infructueux efforts. Il était à bout de forces, épuisé, presque anéanti. Lentement il se laissa ramener vers la gorge. Chaque pas se comptait par une nouvelle victime. Rares furent ceux qui se frayèrent un chemin jusqu'à la sortie et échappèrent aux coups du vainqueur.
A quatre heures et demie la victoire était entièrement acquise. Résultat magnifique, s'il en fut, mais cruellement payé par le sang de tant de braves qui s'étaient immolés au succès de nos armes *. Les zouaves , — zouaves du 1*"^ comme zouaves de la Garde, en dignes émules, — s'étaient couverts de gloire. Les uns, les héros de l'Aima
1. « Forte au moment de l'assaut de : 199 ofTiciers et 4.520 soldats, la division de Mac-Mahon ne comptait pas moins de *2.090 hommes, dont 128 officiers, hors de combat. » {Histoire militaire, lieutenantcolonel Canonges.)
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et d'inkermann, s'étaient montrés, comme toujours, des modèles de bravoure et d'audace ; les autres, promenant pour la première fois, leur jeune drapeau sous la mitraille ennemie, avaient su l'illustrer dès son baptême par toutes ces vertus héréditaires qui leur venaient de si loin et de si haut. Hélas ! il leur en coûta la moitié de leur effectif. De tous les corps qui avaient pris part à cette rude journée, les zouaves de la Garde furent les plus éprouvés. Sur 590 hommes présents au matin de la bataille, plus de 300 avaient été mis hors de combat *.
Tués : Le lieutenant Regagnon, les sous-lieutenants Groucy et Recco, le sous-lieutenant porte-aigle de Wintrol (mort des suites de ses blessures) ; 57 sous-officiers, caporaux et zouaves.
Blessés : Le colonel Janin, le lieutenant-colonel Nayral, le capitaine adjudant-major A77iener, les capitaines /7'Za?îde, Petit, de Mutrecy, Goëtzmann, les lieutenants Raynal, Velay, Rapp, Pringué, Martin; 246 sous-officiers, caporaux et zouaves.
Le lendemain, l'ordre du jour suivant célébrait la vaillance de nos soldats :
(( Soldats,
(( Sébastopol est tombé. La prise de Malahofjf en a déterminé la chute. De sa propre main, l'ennemi a fait sauter ses formidables défenses, a incendié sa ville, ses magasins, ses établissements militaires et coulé le reste de ses vaisseaux dans le port. Le boulevard de la puissance russe dans la mer Noire n'existe plus.
1. Le rapport du colonel, sur la part prise par son régiment à la journée du 8, contenait ces lignes : « Dans toutes ces circonstances, vous en avez été témoin, mon général, les zouaves de la Garde se sont montrés dignes de leur ancienne réputation et l'ont grandie... »
(( Ces résultats, vous les devez, non seulement à votre bouillant courage, mais encore à votre indomptable énergie et à votre persévérance pendant un long siège de onze mois. Jamais Vartillerie de terre et de mer, jamais le génie, jamais Vinfanterie n'avaient eu à triompher de pareils obstacles; jamais aussi ces trois armes n'ont déployé plus de valeur, plus de science, plus de résolution. La prise de Malakoff sera votre éternel honneur.
(( Ce succès immense grandit et dégage notre position en Crimée. Il vapermettre de rendre à leurs foyers, à leurs familles, les libérables qui sont restés dans nos rangs. Je les remercie au nom de l'Empereur, du dévouement dont ils n'ont cessé de donner des preuves, et je ferai en sorte que leur retour dans la Patrie puisse bientôt s'effectuer.
(( Soldats ! la journée du 8 septembre, dans laquelle ont flotté ensemble les drapeaux des armées anglaise, piémontaise et française, restera une journée à jamais mémorable. Vous y avez illustré vos aigles d'une gloire nouvelle et impérissable.
« Soldats ! vous avez bien mérité de la France et de l'Empereur.
« Au quartier général, à la redoute de Malakoff, le 9 septembre 1855.
(( Le général en chef,
« Signé : A. Pélissier. î
Le régiment passa la nuit du 8 au 9 dans la redoute Malakoff. Le lendemain, toute la Garde rejoignit son campement; le 12, elle allait s'établir de nouveau près du grand quartier général sur ses anciens emplacements. Elle y resta jusqu'à son départ.
Le 10 septembre, le colonel Janin avait été promu général ; le 16, le colonel Bonnet Maurelhan de PolhèSj
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du 3^ zouaves, prenait le commandement du régiment. Malakolî couronnait le monument de gloire que, péniblement, pierre par pierre, l'armée d'Orient venait d'élever à la France. Le sort de cette lutte à outrance et pourtant sans haine, était désormais fixé. La Russie, réduite aux abois, ne pouvait persévérer dans une guerre si funeste à ses armes. La paix était inéluctable; et déjà, au loin de l'avenir, apparaissait dans une lueur radieuse d'apothéose l'enivrante réalisation du rêve dès longtemps caressé : l'exode, oublieuse des maux endurés, entraînant les triomphateurs vers les bienheureux rivages de la mère patrie...
La Garde s'embarque pour la France. — Le 6 novembre, tandis que le reste de l'armée s'apprêtait à affronter les rigueurs d'un nouvel hiver, la Garde et une division d'infanterie de la ligne s'embarquaient à Kamiesch. Les zouaves prirent passage sur l'Alger, que remorquait le navire à hélice Fleurus, portant à son bord, outre les chasseurs à pied de la Garde, le colonel de Polhès et le capitaine adjudant-major Petit.
Le 7, après-midi, l'escadre que commandait l'amiral Bruat leva l'ancre et fit voile vers Marseille.
Peu à peu, on vit s'effacer au milieu des brumes du soir cette terre de misère, où tous, dans la grande lutte passée, avaient tant de fois joué leur vie, — où bientôt resterait seule pour perpétuer le glorieux passage de la France, l'innombrable légion des nôtres, dormant là-bas de leur dernier sommeil. Et, lorsque la Ghersonèse disparut sous l'horizon, plus d'un parmi ces braves qu'enfiévrait la hantise du retour, dut faire trêve un instant à sa joie et envoyer aux vaillants frères d'armes obscurément tombés à ses côtés un mélancolique adieu...
Arrivée en France. Accueil enthousiaste des populations. — Le 4 décembre, la Garde débarquait dans l'ancienne Phocée, au milieu d'une affluence énorme, accourue pour acclamer ces avant-coureurs de l'armée victorieuse.
Les 24 et 25, les zouaves, formant deux colonnes, arrivaient aux portes de Paris; le 2^ bataillon et l'état-major furent casernes à Saint-Cloud, le 1^"^ fut détaché au mont Valérien.
Partout, sur leur route, s'était pressé un peuple heureux et ému, avide d'admirer pour la première fois ces soldats enfantés par nos guerres africaines. Et lorsqu'on les avait vu s'avancer, dans l'auréole de leur populaire prestige, crânes, gouailleurs et infatigables, avec leurs sacs monumentaux qui menaçaient le ciel, leurs fières mines oij la souffrance avait laissé son sillon, leurs pittoresques uniformes usés et rapiécés où se lisait toute une année d'épreuves et de labeurs, il s'était produit une explosion d'enthousiasme qui les avait portés à travers la France.
Entrée triomphale dans Paris. — Le 29 décembre, le régiment faisait son entrée triomphale dans la capitale avec la Garde et les troupes de ligne revenues de Crimée.
(( Paris avait pris un air de fête ; le temps était doux; les rues avaient une grande animation, et toutes les maisons étaient pavoisées.
« A onze heures, l'Empereur, escorté d'un brillant étatmajor, sort des Tuileries, allant au-devant de sa Garde pour la recevoir et la ramener dans Paris.
« Avant le défilé, les troupes de la Garde, infanterie et artillerie étaient massées sur la place de la Bastille.
« Les troupes de Crimée, cantonnées autour de Paris, avaient reçu l'ordre de se joindre à la Garde.
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(( La haie était formée par la garnison de Paris et la garde nationale.
(( S. M. l'Empereur, arrivé place de la Bastille, se plaça près de la colonne de Juillet, puis, d'une voix claire et sonore, il adressa à ses troupes l'allocution suivante :
(( Soldats,
(( Je viens au devant de vous, comme autrefois le Sénat romain allait, aux -portes de Rome, au devant de ses légions victorieuses.
(( Je viens vous dire que vous avez bien mérité de la Patrie !
(( Mon émotion est grande, car, au bonheur de vous revoir se mêlent de douloureux regrets pour ceux qui ne sont plus, et un profond chagrin de n^ avoir pu moi-même vous conduire au combat.
(( Soldats de la Garde, comme soldats de la ligne, soyez les bienvenus.
(( Vous représentez tous cette armée d'Orient, dont le courage et la persévérance ont de nouveau illustré nos aigles et reconquis à la France le rang qui lui est dû.
(( Gardez soigneusement les habitudes de la guerre, fortifiez-vous dans l'expérience acquise, tenez-vous prêts à répondre, s'il le faut, àmon appel; mais en ce jour oubliez les épreuves de la vie du soldat ; remerciez Dieu de vous avoir épargnés et marchez fièrement au milieu de vos frères d'armes et de vos concitoyens dont les acclamations vous attendent ! ))
(( Après ces paroles si éloquentes et si paternelles, les cris, les vivats, ne suffisaient plus ; chacun voulait voir l'Empereur de près, l'acclamer, en être regardé.
« Sa Majesté se dirigea avec son état-major vers la place
Vendôme et vint se placer sous les fenêtres du Ministère de la justice, où l'attendait S. M. l'Impératrice entourée de la cour.
« Les troupes, ayant à leur tête le maréchal Canrobert, sont passées sous les arcs de triomphe élevés à leur intention, foulant aux pieds les fleurs et les feuillages dont le sol était jonché; des couronnes de laurier tombaient autour d'eux; ils les ramassaient et les mettaient en trophée au bout de la baïonnette de leurs fusils.
« La tète de colonne était formée par les blessés, au miheu desquels était le général Blanchard, avec un bras en écharpe ; ils marchaient sans armes, une couronne à la main.
« Les zouaves de la Garde excitaient à un haut degré l'intérêt général '. »
Les zouaves tiennent garnison à Paris. — Dès lors, commença pour nos zouaves la calme et paisible vie de garnison, à laquelle leur passé batailleur ne les avait point préparés. Ce fut avec un enthousiaste orgueil que Paris donna droit de cité à ces liers soldats, qui personnifiaient à ses yeux toute l'histoire de nos gloires algériennes. Pendant trois années, ils jouirent des bienfaits de leur pacifique destinée ; puis, un vent de guerre souffla de nouveau sur la France, et les zouaves de la Garde repartirent d'un pas allègre à la recherche de nouvelles illustrations,
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Relevé chronologique des principaux événements survenus dans l'existence des zouaves de la Garde de 1855 à, 1859 '.
Par décret impérial du 20 décembre 1855, la réserve formée par la Garde Impériale est réorganisée. Elle formera dorénavant :
Deux divisions d'infanterie;
Une division de cavalerie ;
Deux régiments d'artillerie ; i
Deux compagnies du génie ;
Un escadron du train;
sous les ordres du général de division Regnault de Saint- Jean d'Angély, commandant en chef.
La l""* division, commandée par le général de division Mellinet, se compose :
( Régiment de gendarmerie 2 bataillons.
riga e. \ ^^ régiment de grenadiers 4 id.
Général Cler. j j^^giment de zouaves 2 id.
2* brigade. ] Deux régiments de grenadiers 8 bataillons.
Pour perpétuer le souvenir de la guerre de Crimée, la reine d'Angleterre fait frapper à son effigie une médaille
1. Les zouaves de la Garde alternent pendant cette période entre la garnison de Paris et celle de Versailles.
commémoralive, qui devra être donnée à tous les officiers et hommes de troupe ayant fait partie des armées alliées.
Le 18 janvier, à l'issue d'une grande revue passée dans la cour des Tuileries. Sa Majesté l'Empereur Xapoléon III, distribue solennellement cette médaille aux titulaires de sa Garde.
Par décret du 12 mars, le colonel de Polhès est nommé général de brigade; il est remplacé à la tête des zouaves de la Garde par le colonel Guignard, du 19* de ligne.
CHAPITRE II l'italie
Magenta K
La France déclare la guerre à l'Autriche. — Le souvenir de la Crimée était encore vivace dans tous les cœurs, lorsque la France, toujours prodigue de son sang et prête à mettre son épée au service de la bonne cause, se lit le champion de l'unité italienne.
Le 26 avril 1859, répondant à l'appel du Piémont, elle déclara la guerre à l'Autriche. Déjà quatre corps d'armée
Composition du régiment au 22 avril
MM. Guignard Colonel.
Porion Lieutenant-colonel.
Crépeaux Major.
Garidel Capitaine-trésorier.
Leguay Capitaine d'habillement.
Poutingon Sous-lieutenant adjoint au trésorier.
Hentz Sous-lieutenant porte-aigle.
Lalialle Lieutenant d'état-major.
Eichaker. ... Médecin-major de 1" classe.
Mouret Médecin aide-major de 1" classe.
avaient été mis sur pied', constituant « l'Armée d'Italie » dont l'Empereur se réservait le commandement suprême.
La Garde corps de réserve. — La Garde ne pouvait manquer d'accompagner le vol triomphal de nos aigles vers ces contrées qui, à tous les âges, s'étaient montrées si fécondes en gloires françaises. Sa place était d'ailleurs auprès du souverain.
A peine quelques semaines auparavant, Xapoléon III en avait passé au Champ-de-Mars une brillante revue, en présence de tout Paris accouru sous les vives impressions
1" bataillon.
MM. Pissonnet de Bellefonds, chef de bataillon. Fliniaux, capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
LIEUTEXANTS.
SO LS-LIEUTE.NAXTS
Godinot de Vilaire.
Richaud.
Lapierre.
de Mutrecy.
Rapp.
Besson.
Guys.
Mas Saint-Guiral.
Bustin.
Deschesnes.
Renauld.
Guénard.
Leeler.
Gauthier.
Luc.
Marengo.
Lehéricy.
Chaussin.
Lapasset.
Haricot.
Boubé.
2° bataillon.
MM. Weissemburger, chef de bataillon.
Petit, capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
LIEDTESANTS.
SOCS-UEUTEXANTS.
fC"
Goëtzmann.
Pichoud.
Navelet.
de Cauvigny.
Janicot.
Etienne.
Marlier.
de Vincent.
Marinier.
de Montroty.
Raynal.
Giraud.
Baudoin.
Andrieu.
Maisonneuve-Lacostc
Chazolte.
Boulay.
Schlolter.
Vial de Sabligny.
Laurent.
Kessler.
1. Un 5" corps d'armée (prince Napoléon) fut mobilisé peu de jours après.
du moment. La paix n'était pas encore troublée, mais déjà l'horizon politique apparaissait gros de nuages. Spectacle unique ! Toutes ces troupes pleines d'ardeur, de force et d'élan, semblaient porter l'empreinte du général illustre qui, depuis cinq années, était àleur tête, du chef qui avait veillé avec un soin si jaloux à leur organisation et, une fois déjà, les avait conduits à la victoire.
Puis les événements avaient marché. Le 22 avril, en sortant du service célébré dans la chapelle des Tuileries à l'occasion du Vendredi-Saint, l'Empereur annonçait au général Regnault de Saint-Jean d'Angély, que la Garde, avant peu, serait mise sur le pied de guerre pour former, au cours de la nouvelle campagne, un corps de réserve^, destiné à rester constamment dans sa main.
Le régiment des zouaves de la Garde devait fournir deux
Sa composition fut la suivante
Général de division Regnault de Saint-Jean d'Angély, commandant
( Régiment de zouaves.
' 1" régiment de grenadiers.
^ 2' régiment de grenadiers.
i 3« id. id.
Bataillon de chasseurs à pied, régiment de voltigeurs.
[ 2« id. id.
( 3" régiment de voltigeurs, ( A" id. id.
i. 1" régiment de cuirassiers.
i 2' id. id.
1" division
d'infanterie.
Général
Mellinet,
2° division
d'infanterie.
Général
Gamou.
Division
de cavalerie.
Général
Morris.
1" brigade.
Général Cler.
2° Brigade.
Général de Wimpffen,
1" brigade.
Général Manèque.
2* brigade.
Général Decaen.
1'° brigade.
Général Marion.
2° brigade.
( Régiment de dragons.
Général de Ghampéron. l Régiment de lanciers. Régiment de chasseurs.
3' brigade.
Général
de Cassaignoles.
Régiment des guides.
Artillerie (4 batteries à cheval
et 2 mixtes).
Génie (2 compagnies).
Train (1" et 2" compagnies).
bataillons à six compagnies de 100 hommes chacune. Deux compagnies de dépôt resteraient à Paris.
L'armée d'Italie allait envahir le Piémont en deux grandes masses: à gauche, les 3^ et 4* corps (maréchal Canrobert et général Xiel). franchissant les Alpes au mont Cenis, avaient pour objectif Suse et Turin; à droite, la Garde, les 1" et 2^ corps (maréchal Baraguey d' Milliers et général de Mac-Mahon), que suivrait bientôt le 5® corps (prince Xapolèon)^ devaient être transportés par mer de Marseille à Gênes et marcher de là sur Alexandrie.
Les zouaves quittent Versailles. — Le 26 avril, les deux bataillons de guerre des zouaves de la Garde partirent de Versailles en chemin de fer pour Marseille, oii ils arrivaient le 28 au matin. Le même jour, à deux heures de l'après-midi, ils s'embarquaient à bord de VUlm et, dès le 29, faisaient leur entrée dans l'ancienne cité des doges.
Arrivée à Gênes. — « La frégate qui portait mon régiment, — raconte le capitaine Luguez, — mouilla dans la rade près du vieux môle, dont les parapets étaient remplis de monde.
« Toute cette population italienne nous acclamait par ses vivats. On criait: c Vive l'armée française! Vivent les zouaves ! A bas l'Autriche ! >
« Quand nous avons traversé la ville pour nous rendre à notre cantonnement, ce fut une ovation indescriptible. Les Génois avaient couvert de fleurs les rues où devaient passer les troupes : des mâts, chargés d'oriflammes aux couleurs unies de France et de Sardaigne, étaient dressés dans la via Nova, la via Carlo-Felice, la via Balbi, etc., les principales artères de Gênes.
« Aux fenêtres de leurs grands palais de marbre rouge,
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on voyait les dames génoises agiter leurs mouchoirs, nous jeter des couronnes et de petites cocardes tricolores: les plus aimables nous envoyaient des baisers!... Les Français étaient acclamés comme les libérateurs de l'Italie!
(( En voyant nos vieux zouaves marcher crânement avec leur bagage de guerre sur le dos, les Italiens disaient : « Sono di feri! (Ils sont de fer!) » '.
Le 12 mai, l'Empereur, débarqué le matin même à Gênes, adressait à son armée une éloquente proclamation ;
(( Soldats,
(( Je viens me mettre à votre tête pour vous conduire au combat. Nous allons seconder la lutte d'un peuple revendiquant son indépendance et le soustraire a l'oppression étrangère. C'est une cause sainte qui a les sympathies du monde civilisé.
(( Je n'ai pas besoin de stimuler votre ardeur, chaque étape nous rappelle une victoire. Dans la Voie sacrée de l'ancienne Rome les inscriptions se pressaient sur le marbre pour rappeler au peuple ses hauts faits; de même aujourd'hui, en passant par Mondovi, Marengo, Lodi, Castiglione, Arcole, Rivoli, vous marcherez dans une autre Voie sacrée, au milieu de ces glorieux souvenirs.
(( Conservez cette discipline sévère qui est l'honneur de l'armée. Ici, ne l'oubliez pas, il n'y a d'ennemis que ceux qui se battent contre vous. Dans la bataille demeurez compacts et n'abandonnez pas vos rangs pour courir en avant. Défiez-vous d'un trop grarid élan: c'est la seule chose que je redoute.
« Les nouvelles armes de précision ne sont dangereuses que de loin; elles n'empêcheront pas la baïonnette d'être,
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comme autrefois, l'arme terrible de l'infanterie française.
« Soldats, faisons tous notre devoir et mettons en Dieu
notre confiance. La patrie attend beaucoup de vous. Déjà,
d'un bout à l'autre de la France, retentissent ces paroles
d'un heureux augure: La nouvelle armée d'Italie sera digne
de sa sœur aînée.
« Signé; Napoléon >
Ces paroles ne prophétisaient-elles pas les rudes mêlées qui, demain, s'appelleraient Palestro, Magenta, Melegnano, Solférino; ces violents heurts, acier contre acier, qu'au milieu des héroïsmes ambiants, zouayes d'Afrique et zouaves de la Garde allaient spécialement marquer des effluves de leurs chevaleresques vaillances?...
Le régiment fit séjour jusqu'au 14 mai à Gênes', où s'était concentrée toute la Garde; puis il se dirigea en tête de la 1" division, sur Alexandrie '.
Marengo. — Le 17, la colonne traversait la fameuse plaine de Marengo, chère aux aigles impériales. D'étroits liens unissaient la Garde à cette contrée, où cinquanteneuf années auparavant ses premiers pères de la Garde Consulaire avaient conquis les prémices de leur célébrité. Ce nom de Marengo lui était familier. Aux jours de revue et de bataille, elle le voyait étinceler en une fulgurante mention sur la soie de ses étendards. Elle n'ignorait pas les prodiges de bravoure qu'elle symbolisait. Il lui semblait presque que ce sol rougi par un sang ancestral lui appartint ; et ces valeureux gardiens du trône ressuscité purent rêver, un instant, à quelque lutte soutenue par eux
1. Le régiment est caserne à Gênes, au couvent de San Giacomo Felippe.
2. Ils firent étape successivement à : San Quirico, le 14 mai; Pontedecimo, le 15; Seravalla, le 16; Alexandrie, le 17.
dans ces lieux, où avait germé leur superbe histoire, à une nouvelle floraison d'un sang vainqueur qui fondrait en un même nom leur jeune gloire à celle de leurs aïeux.
La Garde entière défila devant la ferme, encore debout, où, le jour de la bataille, Bonaparte avait établi son quartier général. Au milieu de la cour, une statue du grand capitaine en perpétuait le souvenir. Chaque régiment, lorsqu'il passa devant elle, porta les armes, tandis que les tambours et les clairons battaient et sonnaient aux champs.
Le même soir (17), la Garde faisait son entrée à Alexandrie et les zouaves allaient camper sur les glacis de la citadelle. L'Empereur était dans la ville depuis trois jours.
Premières hostilités. — Le 20 mai, pour la première fois de la campagne, le canon français fit entendre sa voix. Le général /^orey, détaché à l'extrême droite de nos lignes, vers Montebello, soutint victorieusement avec 7.000 hommes le choc de 26.000 Autrichiens et déploya dans sa résistance une telle vaillante énergie que le feld-zeugmestre Giulay^ s'imagina avoir eu afl"aire « à tout le corps du général Baraguey d'Hilliers renforcé d'une brigade piémontaise^ ». Les opérations commençaient sous d'heureux auspices.
Dès le lendemain, — pour donner le change à l'ennemi, en lui faisant croire que l'intention des alliés était d'opérer par la rive droite du Pô, et être prêts à lui tenir tête en cas d'attaque, — l'Empereur concentra ses forces sur la ligne : Valenza, Ponte-Currone, Voghera, Monteballo. La Garde, toujours en réserve, et le grand quartier général demeurèrent à Alexandrie.
Pourtant, lorsqu'au bout de quelques jours, — l'ennemi
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ne bougeant pas, — il fut avéré qu'il n'y avait rien à craindre de ce côté, on se décida à entamer la marche de flanc le long de la Sésia, qui entrait dans le plan de campagne ' .
Marche sur Xovare. — Le mouvement commença le 26 ; le 28, la Garde se mettait en branle à son tour, bivouaquait le même soir à Occimiano et le lendemain, 29, franchissait le Pô à Casale. Le 30, elle faisait étape à Trino et s'arrêtait, le 31, à Vercelli. Là, passant sur la rive gauche de la Sésia, elle arrivait, le l*"" juin, à Novare. à la suite des 4* et 2* corps : le mouvement tournant était terminé. « L'armée alliée venait d'exécuter avec un remarquable bonheur une longue marche de flanc ; elle avait défilé pendant cinq jours devant le front de l'armée ennemie qu'elle débordait maintenant avec 150.000 hommes. Ces 150.000 hommes avaient marché sur un arc de cercle de plus de 100 kilomètres, changé plusieurs fois de base d'opérations, de front, de ligne de marche et n'avaient été ni entamés ni même inquiétés. Le passage du Tessin était assuré. * »
Le comte Giulay, qu'un simple rideau avait jusqu'alors tenu en suspens vis-à-vis de notre droite, enfin désabusé par l'occupation de Novare sur les intentions véritables des alliés, se retira précipitamment, le 2 juin, derrière le Tessin et se prépara à en défendre opiniâtrementlepassage.
1. Ce plan était le suivant : diriger des démonstrations sur le Pô, de façon à faire croire aux Autrichiens que les alliés projetaient d'opérer par la rive droite de ce fleuve ; les amener ainsi à se resserrer sur leur gauche et les maintenir sur la défensive; se dérober aussitôt au moyen d'une marche rapide vers le nord par Valenza, Casale, Vercelli et Novare, en masquant ce mouvement par un simple rideau. Une fois à Novare, l'armée franco-sarde aurait tourné le gros des forces adverses et ne serait plus qu'à un pas du Tessin où elle chercherait à devancer l'ennemi.
2. Campagne de Xapoléoîi 111 en Italie, rédigée au dépôt de la Guerre.
Le même jour, pendant que la division des voltigeurs franchissait ce fleuve à Turbigo et prenait pied en Lombardie, les forces franco-sardes achevaient leur concentration autour de Novare. Le 3 juin, la division Espinasse (^'^ corps) poussait jusqu'au pont de San Martino et enlevait, sans tirer un coup de fusil, le retranchement qui en défendait l'entrée. Les Autrichiens se retirèrent en faisant sauter le pont. Mais, par bonheur, les fourneaux de mine jouèrent imparfaitement et les explosions n'eurent d'autre effet que d'affaisser les arches sans les rompre. Le général Espinasse s'apprêtait déjà à rétablir les communications, lorsqu'un ordre de l'Empereur lui enjoignit de rallier sur le champ son corps d'armée, en marche sur Turbigo.
La 1"= division de la Garde vint le relever. Le général Mellinet se retrancha fortement dans Trécate et se couvrit par un étroit réseau d'avant-postes.
La bataille est iviminente. — Avec la nuit commença la veillée des armes. Le lendemain allait voir les deux adversaires se disputer cette rive gauche du Tessin dont la possession ouvrirait aux souverains alliés les portes de Milan.
Les ordres de S. M. Napoléon III étaient les suivants : (( Le corps d'armée du général de Mac-Mahon renforcé de la division des voltigeurs de la Garde Impériale et suivi de toute l'armée du roi de Sardaigne, se portera de Turbigo sur Buffalora et Magenta, tandis que la division des grenadiers de la Garde s'emparera de la tête du pont de San Martino (ou Buffalora) sur la rive gauche et que le corps d'armée du maréchal Canrobert s'avancera sur la rive droite pour passer le Tessin au même point. »
De son côté, le comte Giulay avait résolu d'interdire à
l'ennemi les débouchés du Naviglio Grande*. Il comptait isoler ainsi les forces qui s'étaient déjà avancées sur le sol lombard et les contraindre à se replier pour rester en relation avec le reste de l'armée. La bataille s'annonçait donc furieuse et inexorable.
Bataille de Magenta (4 juin). Théâtre de la lutte. — Les premières lueurs du jour vinrent éclairer le théâtre du conflit prochain.
Tout près, le Tessin. roulant ses eaux rapides, et plus loin, à mi-chemin entre le fleuve et Magenta, le Naviglio Grande au cours profond et encaissé, marquaient de deux traits presque parallèles les obstacles à franchir. A environ 6 kilomètres du Tessin, à cheval sur la route de Novare à Milan, Magenta, — dont le nom encore inconnu allait retentir soudain par tout le monde civilisé, — dessinait une tache sombre au milieu des claires rizières qui s'étendaient jusqu'aux confins de l'horizon. De tous côtés la plaine était sillonnée de haies, de fossés et de ruisseaux. Dans les limites où allait se dérouler la bataille, le canal était coupé par six ponts principaux. C'étaient ceux de Bernate, vers le nord ; de Buffalora , à 2 kilomètres en aval; de Ponte Nuovo di Magenta, emprunté par la chaussée de Milan ; du passage du chemin de fer, à 600 mètres au-dessous de la grande route ; de Ponte Vecchio di Magenta, situé à 2 kilomètres de Ponte Nuovo ; enfin, de Robecco, à 4 kilomètres du précédent. Tous ces ponts étaient minés et leurs abords couverts par de solides retranchements. Une forte redoute avait été construite en avant du passage du chemin de fer. A Bulîalora, un groupe de maisons, bordant le canal, fournissait une puissante
Canal latéral du Tessin
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ligne de feux convergents. A Ponte Nuovo di Magenta, le pont était flanqué à chaque angle par un gros bâtiment de granit* qui en battait supérieurement les approches. Le canal ne constituait donc pas seulement un obstacle presque insurmontable, mais il ofîrait encore aux Autrichiens une ligne de défense de premier ordre.
Premier engagement de la division Mellinet. — Vers huit heures du matin, la division Mellinet quittait son bivouac et se portait sur San Martino. Le passage, rétabli par une compagnie du génie, était rendu praticable même à Tartillerie. La brigade Wimpffen s'avança de suite au delà du pont, — les grenadiers du 2® à gauche sur Buffalora, ceux du 3* le long de la voie ferrée ; deux pièces d'artillerie, soutenues par une fraction des zouaves, marchaient, au centre, sur la grande route. Quelques coups de fusils retentirent et le canon tonna un instant. Mais, à cette heure, la Garde restait livrée à ses propres forces. En arrière d'elle, le maréchal Canrohert n'était pas près d'arriver sur le champ de bataille et, au nord de Buffalora, aucun indice ne décelait l'approche du 2'' corps. S'engager ainsi eut été aventureux : l'Empereur rappela les grenadiers jusqu'à 500 mètres en avant du Tessin et tout retomba dans le silence.
Trois heures se passèrent dans une fiévreuse attente, sans que rien vint dire si le général de Mac-Mahon avait pu entamer sa marche victorieuse. Peu à peu l'impatience se fit plus vive et une anxiété croissante poigna les cœurs; chaque minute qui s'écoulait rendait plus douteux le gain de la journée.
Enfin, le crépitement d'une fusillade d'abord lente, puis de plus en plus intense, se laissa entendre, et presque
Les bâtiments de la station et de la douane
aussitôt s'éleva la grosse voix du canon. L'action s'engageait au nord de Buffalora, donnant le signal du suprême tournoi. Rien n'était donc perdu!
La lutte reprend. — Combat au pont du chemin de fer. — De nouveau, le général Wimpffen lance en avant ses grenadiers. Pendant qu'à gauche le 2* s'avance sur Buffalora, il entraîne lui-même deux bataillons du 3^, ayant à leur tête le colonel Metman, sur la redoute du chemin de fer. Aucun obstacle ne résiste devant cette course vertigineuse et, après une courte lutte, les bonnets à poil couronnent les talus de l'ouvrage. Les Autrichiens, terrifiés par la furie de cette attaque, abandonnent la position et se laissent ramener à la pointe de la baïonnette sur l'autre rive du canal, sans prendre seulement le temps de faire sauter le pont. Les fourneaux de mine sont aussitôt détruits . Pourtant des renforts arrivent à nos adversaires ; dans toutes les directions, ce n'est qu'un immense fourmillement d'uniformes blancs qui convergent vers la voie ferrée. Devant ce danger, les grenadiers se mettent en retraite lentement, en disputant pied à pied le terrain. Déjà ils ont repassé le Naviglio et leur feu s'est presque entièrement éteint, faute de munitions, lorsque derrière eux s'élève une rumeur grandissante. C'est le commandant de Bellefonds qui accourt par ordre de l'Empereur avec trois de ses compagnies de zouaves pour rétablir le combat. Agiles comme des panthères, ces valeureux soldats bondissent par dessus les épaulements de la redoute et tombent à la baïonnette dans les rangs ennemis. En un instant le pont est balayé. Puis, zouaves et grenadiers, se laissant entraîner par une ardeur aussi héroïque qu'imprudente, forts à peine de quelques centaines d'hommes, se jettent au milieu du llux grossissant des renforts autrichiens.
Le commandant de Bellefonds est blessé des premiers. Appuyant sa marche chancelante sur son sabre, il n'en reste pas moins à la tête de ses zouaves. Un deuxième coup de feu l'étend par terre. Il refuse de se laisssr emporter à l'ambulance et assis, défaillant, il continue à diriger le combat. Une troisième blessure est le prix de ce courage antique '.
Et toujours se continue l'acharné corps à corps dans une exubérance de sang et d'énergie. Hélas, les prodiges d'intrépidité des nôtres n'y peuvent rien! De nouveau le nombre a raison de leur valeur et les oblige à céder devant l'irrésistible courant.
Combat à Ponte Nuovo. — A la même heure se livre, un peu plus haut, un autre combat tout aussi terrible, tout aussi disproportionné. Lorsque la brigade Wimpffen s'est lancée à l'assaut de la redoute, elle a beaucoup eu à souffrir des feux de flanc et d'écharpe partant des maisons de Ponte Nuovo, De sa propre initiative, le lieutenant-colonel de Tryon ^ y porte au pas de course le bataillon du 3* grenadiers, resté jusqu'à ce moment en réserve du régiment et s'empare de haute lutte des bâtiments de la rive droite; puis, du même impétueux élan, il occupe le pont, avant que l'ennemi, surpris par cette subite attaque, ait pu faire jouer les fourneaux de mine. Mais il n'a avec lui qu'une poignée de braves et les Autrichiens s'avancent
1. En récompense de sa vaillante conduite, le commandant Pissonnet de Bellefonds est nommé lieutenant-colonel au 21° de ligne par décret du 18 juin. Il meurt quelques jours après des suites de ses blessures. Citons à ce propos l'acte de dévouement et de bravoure de M"" Rossini, cantinière au régiment, qui fut médaillée « pour être allée sous le feu de l'ennemi donner les premiers soins au commandant de Bellefonds, blessé ».
Du 3' grenadiers
Épisode du commandant de Bellefonds.
par légions. Faudra-t-il donc que nous perdions le bénéfice de ce glorieux coup d'audace et tout ce sang qu'il nous a coûté serait-il versé inutilement? Non, car ordre est donné en cet instant, au colonel Guignard de déchaîner le gros de ses zouaves. Trépignant d'impatience, ils sont restés en réserve depuis le début de l'action en avant du pont de San Mnrtino. massés dans un pli de terrain, près de la grande route. L'Empereur est près d'eux: «Allons! les zouaves, — leur crie-t-il, — du calme, du sang-froid et sac à terre. » Sitôt dit, sitôt fait; les sacs sont posés et comme
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une coulée de lave, ces vaillants guerriers d'Afrique s'engouffrent dans la fournaise du combat. Sous le feu roulant des Autrichiens, retranchés sur la rive gauche de Ponte Nuovo, ils abordent le canal et le traversent dans un même bond. Puis la colonne se dédouble ; quelques compagnies s'attaquent aux maisons dont elles enfoncent les portes et en chassent ou éventrent les défenseurs. A droite, en quelques instants, ils font place nette. A gauche, la résistance se prolonge et ce n'est qu'au bout de vingt
minutes qu'ils restent maîtres du terrain. Le reste du régiment a continué droit devant lui ; comme un coin il s'est enfoncé dans la masse serrée de son antagoniste et à coups de baïonnette, à coups de crosse, y trace une sanglante traînée. Un moment tout plie avec effroi devant cette (( furia francese ». Mais là encore la lutte est inégale. Bientôt les Autrichiens, remis de leur stupeur, reviennent à la rescousse, en épaisses nuées, pour se laver de leur honteuse reculade. C'est pour les nôtres une heure de fol héroïsme et de sublime sacrifice. Ils se battent un contre vingt, sans défaillir. Leurs valeureux efforts s'amortissent contre une colossale muraille de poitrines et d'acier; ils sentent qu'ils vont être emportés, perdus, écrasés dans le tourbillon humain qui les étreint. Et pourtant leur attitude reste admirable. Le général Cler, depuis le commencement de l'engagement, se tient à cheval au débouché du pont et suit, impassible en apparence, les péripéties de la lutte : « Que les zouaves fassent un suprême effort, — faitil dire au colonel Guignard, — j'attends le l*"" grenadiers; dès que je l'aurai, j'irai à eux. »
Détresse des zouaves et des grenadiers. — D'autres secours le devancent. De loin, l'Empereur s'est aperçu de la détresse de sa Garde et lui envoie, à bride abattue, le général de Cassaignolles avec quelques pelotons de chasseurs. Ces braves cavaliers chargent vigoureusement, malgré les difficultés d'un terrain planté de vignes, et sèment la confusion dans les rangs ennemis. Plusieurs fois ils renouvellent leur périlleuse attaque, rendant, d'estoc et de taille, la mort qui les fauche, et par leur généreuse diversion permettent aux zouaves de se reconnaître. Au même instant, débouche, au grand galop de ses attelages, la batterie d'artillerie du capitaine de Lajaille ; puis c'est le colonel
de Bretteville qui accourt avec 300 de ses grenadiers*. Le général Cler, toujours à son poste, se met lui-même à leur tête en s'écriant : « Allons, mon brave Bretteville, en avant! > Derechef nos soldats gagnent du terrain, — les grenadiers déployés à gauche de la route, les zouaves à droite. — et la lutte reprend plus intense dans un paroxj'sme de fureur. Le combat n'est bientôt plus qu'une tumultueuse mêlée qui dégénère à son tour en un horrible égorsrement. Zouaves et grenadiers, ivres de sang, de poudre et de rage, se battent comme des démons : un moment ils arrêtent l'envahissante poussée. Le général Cher est au milieu deux, calme, souriant et superbe, comme dans un salon. Tout à coup, il chancelle sur son cheval et tombe raide mort, les deux bras étendus, en proférant d'une voix étouffée : c Ah mon Dieu ! » Une balle l'avait frappé en pleine poitrine.
Mais notre succès n'est qu'éphémère. Une fois de plus le continuel remous de la fortune nous rejette vers le pont. Les masses ennemies grossissent de minute en minute ; sur toutes les routes étincellent des forêts de baïonnettes. Devant cette avalanche, le colonel Guignard fait rompre ses zouaves. Semelle par semelle, ils refluent en arrière, sans cesser de tirer, comme une troupe de braves que la chance a pour un instant abandonnés et se laissent ramener sur la rive droite du canal. Là, ils se barricadent dans les bâtiments de la douane ou s'embusquent derrière le talus du chemin de fer et, fidèles à la consigne qui vient de leur être donnée de se sacrifier à une résistance à outrance, ils opposent aux attaques des Autrichiens linfranchissable barrière d'une tenace volonté.
La lutte, un instant indécise, se dénoue en notre faveur. 1. 1" régiment de grenadiers.
— Depuis plus de deux heures, la division de la Garde soutient une lutte épuisante et surhumaine; toutes ses réserves sont engagées, — et encore les autres corps d'armée, arrêtés dans leur marche par l'encombrement des chemins, sont loin. A l'angoisse de ce retard fatal vient s'ajouter une autre source d'inquiétude : au nord de Bufïalora tout est redevenu silencieux. L'action serait-elle donc terminée de ce côté et le général de Mac-Mahon aurait-il échoué dans son offensive ? La situation est précaire et il semble que chaque minute d'attente nous arrache un lambeau de la victoire. Enfin, en cette douloureuse conjoncture, alors que tous commencent à désespérer, paraît la brigade Picard *, telle une envoyée de Dieu ! Aussitôt l'Empereur la dirige sur la redoute oij le général Wimpffen,
— déjà fort en peine de se maintenir sur son front, — est depuis quelque temps aux prises avec une forte colonne autrichienne qui, après avoir franchi le Tessin à Ponte Vecchio, cherche à le déborder par sa droite. Les deux généraux se partagent leur rôle. Le général Wimpffen avec la Garde défendra la redoute et le pont du chemin de fer; la brigade Picard refoulera les troupes assaillantes de droite sur Ponte Vecchio.
Encore une fois la fortune hésite.
A quatre heures, débouchent sur le champ de bataille les têtes de colonne du 4^ corps. C'est le salut !
La division Vinoy entre en ligne la première. Elle jette quelques bataillons à gauche sur Buffalora, quelques bataillons à droite sur la redoute, pendant que le gros de la division se précipite vers la chaussée de Ponte Nuovo, où les zouaves et les grenadiers, galvanisant leurs dernières forces, (( reprennent l'offensive, s'élancent à la baïonnette,
1. 1" brigade de la 1™ division (général Renault) du 3° corp? d'armée (maréchal CanroLert).
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repoussent l'ennemi Aers Magenta et assurent un libre débouché aux deux corps d'armée qui arrivaient*. »
Au même moment retentit de nouveau, dans la direction du nord, le canon de Mac-Mahon. La confiance renaît dans tous les cœurs.
Une grande part de la victoire revient à la division de la Garde. Fin de la bataille. — L'arrivée successive des renforts permet de rappeler la division Mellinet en deçà du Naviglio; elle est harassée de fatigue et cruellement décimée. Pendant quatres heures, — quatres siècles, — moins de 5.000 grenadiers et zouaves ont soutenu dans une lutte gigantesque, le choc d'une armée entière. Pas un instant leur fermeté d'âme ne s'est démentie et leur renoncement n'a trouvé d'égal que les élans de leur mâle intrépidité. Aussi valeureux que leurs pères des carrés de Waterloo, ils les dépassent aujourd'hui en fortune, car leur constance va placer la victoire sous le joug de nos armes. Us se sont élevés sur ce champ de bataille jusqu'au pinacle de la gloire militaire et l'Empereur leur rendra justice quand il proclamera au général Regnault de Saint-Jean d'Angély que « lui et la Garde Impériale ont, en ce jour, bien mérité de la France' ».
A cinq heures, le régiment des zouaves de la Garde est en réserve à Ponte Nuovo, sur la rive droite du canal, lorsqu'il reçoit l'ordre de se porter en toute hâte sur l'autre rive, en soutien de la division Vinoy, qui devant les efforts d'un corps d'armée autrichien vient d'évacuer Ponte Vecchio. Là encore se livrent de rudes combats. Ce n'est que
1. Rapport à l'Empereur du général Saint-Jean d'Angély après la bataille.
2. A la suite de ce beau fait d'armes, le général Regnault de Saint-Jean d'Angély est nommé maréchal de France.
vers sept heures et demie que le village, pris et repris plusieurs fois, nous reste définitivement. A cette même heure, le général de Mac-Mahon pénètre dans Magenta. Dès cet instant les Autrichiens sont vaincus.
A huit heures, les zouaves retournèrent chercher leurs sacs, puis vinrent camper aux environs de Ponte Nuovo.
Leurs pertes excédèrent en cette mémorable journée celles des autres corps de la Garde. Sur un effectif d'environ 1.000 hommes, le régiment compta 57 tués dont le lieutenant de Vincent, et 205 blessés parmi lesquels le commandant de Bellefonds (blessé mortellement), le commandant Weissemburger, les capitaines Marlier, de Villaire, de Montroty, Chazotte ; les lieutenants Richaud et Pichoud.
Ordre du jour du colonel Guignai^d. — Le lendemain 5 juin, le colonel Guignard adressait à ses zouaves l'ordre du jour suivant:
(( Régiment des zouaves de la Garde,
(( C'est avec un grand bonheur que votre colonel a été appelé à juger, hier, de l'entrain et de la bravoure du régiment.
(( Officiers, sous-officiers, caporaux et zouaves, vous avez fait V admirât ion de notre Empereur, de nos généraux et de votre colonel ! et, c'est avec une grande joie que je vous transmets les félicitations que j'ai reçues pour la belle conduite du régiment qui a lutté cinq contre cent pendant toute la bataille !
« Il me reste un devoir, celui de faire i^écompenser les braves des braves qui m'ont été signalés. Je vais faire mon possible pour beaucoup obtenir, mais je n'obtiendrai jamais assez pour récompenser tous ceux qui le méritent.
Espérons et comptons sur la justice et la bonté de notre Empereur qui nous chérit comme ses enfants !
(( Bivouac de Ponte Nuovo di Magenta, le 5 juin 1859.
<( Le colonel du régiment des zouaves de la Garde, « GUIGNARD. »
Marche sur Milan. — Le 6, l'armée marchait sur Milan. Ce même soir, la Garde Impériale couchait à Corbetto ; le lendemain (7), elle s'arrêtait à Cava-Piobetta, à 4 kilomètres environ de la capitale, où, le 8, les souverains alliés devaient faire leur entrée solonelle.
De grand matin, le maréchal Regnault de Saint-Jeaii d' Angély a.\aii formé ses troupes en bataille sur l'immense place d'armes qui s'étendait en avant de la « Porte Vercellina ». A sept heures et demie, l'empereur Napoléon et le roi Victor-Emmanuel parurent escortés d'un nombreux et brillant état-major. Ils passèrent devant le front des divisions de la Garde et pénétrèrent ensuite dans la ville où les attendaient les acclamations du peuple milanais*.
Toute l'après-midi tonna le canon deMelegnano. Le soir, une victoire de plus venait enfêter nos aigles et transformer l'enthousiasme populaire en un indescriptible délire.
1. « C'était avec une grande pompe que la ville de Milan s'apprêtait à célébrer dignement l'entrée des souverains libérateurs de la Lombardie ; des couronnes de lauriers avaient été tressées par milliers; les arbres avaient été dépouillés de leurs feuilles, les plantes de leurs fleurs...
« Il faut connaître les natures italiennes, ardentes, fiévreuses, excessives, pour se faire une juste idée de ces démonstrations frénétiques. Les uns baisaient la crinière du cheval de l'Empereur, les autres saisissaient les étriers ou portaient ses vêtements à leurs lèvres; et les femmes, sortant précipitamment de leurs maisons, lui tendaient leurs petits enfants avec des mots de bénédiction pour qu'un de ses regards arrivât jusqu'à eux. » {Campagne d'Italie, de Bazancourt.)
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Mais Magenta, Melegnano, n'étaient que des étapes dans la voie régénératrice que parcourait la France: l'unité italienne devait coûter d'autres hécatombes encore. L'Autriche battue surlaSésia, sur le Tessin, sur le Lambro, ne s'avouait pas vaincue. Elle accumulait à cette heure des forces énormes derrière le Mincio et se préparait à y tenter la chance suprême d'une dernière bataille. C'est là que les alliés allaient les chercher, c'est là que la France allait, d'un glorieux coup d'épée, achever son œuvre de liberté et décapiter à jamais la grandeur autrichienne en Italie.
Marche sur la Chiesa. — Le 11 juin, l'armée entamait sa marche vers la Chiesa. La Garde, formant de nouveau réserve, ne quitta la capitale lombarde que le 12, en même temps que l'Empereur. Le 18, elle pénétrait à sa suite dans Brescia', où les mêmes battements de mains, les mêmes pluies de fleurs, les mêmes ovations reconnaissantes qu'à Milan attendaient les libérateurs de l'Italie.
Le 21, après deux jours de repos, le mouvement reprit avec plus de circonspection. Ce jour-là, la Garde couchait à Castelnedolo ; le lendemain (22), elle remplaçait le 2® corps à Montechiaro ; en avant d'elle, le gros de l'armée s'échelonnait, du nord au sud, dans la célèbre plaine de Castiglione. Le 24, devait voir les forces alliées dans les positions suivantes : les divisions sardes, à gauche, à Pozzolengo; le l®' corps venant d'Esenta, à Solférino ; le 2* corps à Cavriana ; le 3" à Médole ; le 4% à Guidizzolo ; enfin, le quartier général et la Garde à Castiglione.
Mais le 24 également, le feldzeugmester Giulay, qui jusqu'à ce moment avait paru bien décidé à s'en tenir à la
1. Étapes : Teriiisco-Osinario, 12 juin; Foriiacci, 13; Inzago, 14; Roinano, 15; Calcio, 16; Castrozadillo, 17; Brescia (camp sur les remparts), 18.
défense du Mincio, se laissa entraîner à une subite offensive vers nos lignes. Du choc des deux armées, marchant inconsciemment l'une à la rencontre de l'autre, allait jaillir l'étincelle qui embraserait un des plus vastes champs de bataille du siècle.
Bataille de Solférino (24 juin). — A peine la Garde Impériale, partie de Montechiaro à six heures du matin, s'était-elle mise en branle, que le bruit lointain du canon, auquel se mêla bientôt la crépitation d'une vive fusillade, vint lui annoncer qu'une affaire sérieuse était engagée. De suite elle accélère sa marche et, traversant Castiglione, se place en réserve, en avant du village, sur la route deGuiddizzolo.
Sous ses yeux se déroule le terrain de l'action : à gauche, un pays montueux et difficile; à droite, la plaine à perte de vue. Une chaîne de collines que couronnent de l'ouest à l'est plusieurs localités, — Castiglione. Solférino, Cavriana, Volta, — en marquent la séparation jusqu'au Mincio. Le i*"^ corps s'est avancé lentement par ses crêtes extrêmes et s'épuise, à cette heure, en infructueux efforts contre Solférino. Plus à droite le 2^ corps, surpris dans sa marche à travers la plaine sur Guiddizzolo, a fait un à gauche et cherche à gravir les versants de Cavriana. Plus à droite encore, les 4* et 3* corps se meuvent en d'épaisses lignes noires vers Médole et Guiddizzolo.
Bientôt la Garde descend à son tour dans l'arène. Les voltigeurs du général Camou, les premiers, reçoivent l'ordre de renforcer le 1*" corps. Hâtivement, la brigade Picard escalade les pentes de gauche vers le cimetière et la brigade Manèque se déploie au sud de Solférino, derrière.la division Forey, qu'elle appuie dans une nouvelle tentative contre le village. Sous la poussée de toutes ces
troupes réunies, les Autrichiens chancellent et cèdent enfin la place.
Admirable conduite des voltigeurs. — Les voltigeurs du général Manèque ont à peine pris pied dans la position que, sans autre ordre, avec une incroyable ardeur, ils se lancent le long des crêtes à la poursuite de l'ennemi. Mais leur élan est vite ralenti par les difficultés du sol et la résistance d'un adversaire dont les forces augmentent dans d'inquiétantes proportions. Ils n'en continuent pas
moins leur marche victorieuse. Une heure et demie durant ils cheminent ainsi, arrachant pied à pied un terrain dont chaque parcelle est payée avec du sang. Les munitions fondent en un feu d'enfer, et déjà ces braves gens entrevoient le moment où ils se trouveront à court de cartouches.
L'Empereur vient d'envoyer la division des grenadiers au maréchal de Mac~Mahon pour relier le 2* corps aux corps opérant dans la plaine , lorsqu'on lui signale la détresse des voltigeurs. Il contremande sur-le-champ le mouvement ordonné et jette sur les traces de leurs frères d'armes le régiment de zouaves et un bataillon et demi du
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1" grenadiers, pendant que le reste de ce vaillant régiment court soutenir la division La Motte-Rouge dans son attaque contre San Cassiano.
Le général Mellinet, à la tête de la colonne de gauche, rallie au pas de course le général Manèque. Celui-ci, bien que sur le point de cesser son feu, avance toujours. « Je trouvai son attitude si admirable, — écrit le général Mellinet dans son rapport, — que je me fis un devoir de lui laisser le commandement, mettant à sa disposition toutes les troupes que j'avais avec moi. »
Les voltigeurs, jaloux d'accomplir avec leurs propres moyens la tâche commencée, ne demandent que des munitions. Ils réapprovisionnent leurs gibernes à celles des grenadiers, puis électris'^s par la présence de leurs rivaux de la Garde, ils se précipitent impétueusement en avant. Les zouaves et les grenadiers suivent par derrière et se tiennent prêts à intervenir au premier signal.
La victoire nous reste. — Successivement, Casa del Monte et Paglieti di Cavriana sont emportées ; mais, à la droite des voltigeurs, la division La Motte-Rouge, qui s'est reliée à eux, est arrêtée devant le mont Fontana. Deux fois elle enlève la position, puis la reperd. Le général Mellinet vole alors à son aide avec ses zouaves et ses grenadiers et se place en soutien derrière elle. Un nouvel effort est tenté : l'ennemi succombe. Seule Cavriana prolonge la résistance. La Garde marche dessus au nord, le 2® corps à l'ouest, et le village est enfin pris d'assaut en même temps par les voltigeurs et les turcos du colonel Laure *. Ces braves soldats, également valeureux en cette grande journée, sont sans conteste les champions de la victoire désormais acquise.
Division île La Motte-Rouge
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Quelques instants plus tard, un orage d'une extrême violence mit fin à cette lutte géante et favorisa la retraite des Autrichiens.
Les zouaves de la Garde , bien qu'ils n'eussent pris qu'une part secondaire aux péripéties de la journée , s'étaient trouvés pendant plusieurs heures sous le feu de l'ennemi. Leurs pertes furent de 3 tués et 8 blessés ^ Le soir, l'armée bivouaqua sur le champ de bataille ; la Garde entoura l'Empereur à Cavriana.
Le lendemain 25 , elle y recevait lecture des ordres ci-après :
(( Soldats,
(( Vous avez pris une part glorieuse à la bataille de Solférino.
(( La division Camou a eu sa première brigade engagée dès neuf heures du matin; le bataillon de chasseurs à pied, les l*"" et 2® régiments de voltigeurs, sous les ordres du général Manèque, ont enlevé des positions redoutables vigoureusement défendues. De nombreux prisonniers,
1. Le général commandant la 1" division de la Garde temine ainsi son rapport :
« Bien que le rôle de ma division dans cette grande journée n'ait été que secondaire, vous voudrez bien apprécier, j'espère, monsieur le maréchal, les services qu'elle a rendus. En appuyant à temps et sans ordre précis la brigade du général Manèque, elle a assuré la possession d'une position dont l'importance était éminente puisqu'elle séparait, l'une de l'autre, deux ailes de l'armée. Elle a marché à l'ennemi avec son ardeur et son désir habituel de bien faire, les pertes qu'elle a faites, pour n'être pas heureusement considérables, n'en attestent pas moins les dangers auxquels elle a été exposée.
« J'aurai l'honneur de vous transmettre plus tard des mémoires de proposition, mais je dois dès maintenant appeler votre bienveillante attention sur les officiers qui me sont plus spécialement désignés par les chefs de corps, ce sont :
« Aux zouaves : MM, de Vilaire, Fliniaux et de Cauvigny, capitaines; Giraud, sous-lieutenant... »
treize canons, un drapeau sont les trophées de leur brillant combat.
« L'artillerie de la Garde, soutenue par la division de grenadiers, a rendu les plus grands services; pleine d'entrain et d'élan, elle s'est mise en batterie sur des crêtes presque inaccessibles, a éteint le feu de l'ennemi, détruit ses abris et précipité sa retraite.
€ A Magenta, le 4 juin, la division Mellinet s'est emparée sous un feu meurtrier de Ponte Nuovo et elle a défendu avec la plus grande énergie une position attaquée par des forces très supérieures. Les grenadiers et les zouaves ont refoulé à la baïonnette les colonnes ennemies et les ont forcées à la retraite après des pertes énormes.
(( Les voltigeurs et chasseurs de la Garde ont inontré qu'ils étaient les dignes frères des grenadiers et zouaves de Magenta.
(( Le maréchal, commandant en chef, ne pouvait avoir de récompense plus précieuse que d'être maintenu à la tête de telles troupes , quand l'Empereur l'a élevé à la dignité de maréchal de France.
« Soldats de la Garde, l'armée vous apprécie; elle a vu ce que vous saviez faire sur le champ de bataille et elle est fière de la Garde Impériale comme la Grande Armée l'était de la Vieille Garde.
« Vive l'Empereur !
« Cavriana, le '^5 juin 1859,
« Le maréchal commandant la Garde Impériale,
« Signé : Regnault de Saint-Jean d'Angely. »
« Au quartier général, à Cavriana, le 29 juin 1859. « Soldat^, « L'ennemi croyait nous surprendre et nous rejeter au
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delà de la Chiesa; c'est lui qui a repassé le Mincio. Vous avez dignement soutenu l'honneur de la France et la bataille de Solférino égale et dépasse môine les souvenirs de Lonato et de Castiglione.
(( Pendant douze heures, vous avez repoussé les efforts désespérés de plus de 150.000 hommes. Ni la nombreuse artillerie de l'ennemi, ni les positions formidables qu'il occupait sur une profondeur de 3 lieues, ni la chaleur accablante n'ont arrêté votre élan. La patrie reconnaissante vous remercie par ma bouche de tant de persévérance et de courage; triais elle pleure avec moi ceux qui sont morts au champ d'honneur. Nous avons pris deux drapeaux , trente canons et six mille prisonniers. L'armée sarde a lutté avec la môme bravoure contre des forces supérieures; elle est bien digne de marcher à vos côtés. Soldats, tant de sang versé ne sera pas inutile pour la gloire de la France et pour le bonheur des peuples.
(( Signé : Napoléon. »
Marche sur le Mincio. — Ce même jour, sans se reposer plus longtemps sur leurs immortels lauriers, les alliés se dirigeaient sur le Mincio, pour en forcer le passage. Le quartier impérial et la Garde demeurèrent seuls à Cavriana. A notre approche, les Autrichiens abandonnèrent la ligne de défense du fleuve et vinrent chercher un refuge sur la rive gauche de l'Adige, vers Vérone. Le 1" juillet, l'armée franco-sarde franchissait sans coup férir le Mincio et l'Empereur qui, dès le 29, s'était transporté avec sa Garde à Volta , établissait son quartier général à Valeggio. Le l*"" corps et les divisions sardes mettaient le siège devant Peschiera.
La paix est signée. — Aussitôt après la chute de cette
place, l'armée devait marcher sur Vérone. Les événements ne lui en laissèrent pas le temps. Le 8. un armistice était conclu. Le 11, une paix glorieuse terminait cette campagne qui couvrait la France des palmes du triomphateur.
La Garde rentre en France. — Dès le 12, la marche rétrograde commença. La Garde poussa, ce jour-là, jusqu'à Pozzolengo et s'arrêta le lendemain à Desenzano. sur les bords du lac de Garde. Le 16, elle reprenait son mouvement par Brescia, Milan, Turin. Suse, franchissait les Alpes au mont Cenis et arrivait le 2 août au camp de Saint-Maur.
Un accueil enthousiaste, digne pendant des scènes d'Italie, attendait l'armée victorieuse dans sa marche à travers la France. Son entrée triomphale dans Paris, le 14, en fut le solennel couronnement, — comme le radieux épilogue de ces pages empreintes de grandeur et de gloire que nos soldats venaient d'écrire dans les fastes du pays.
Relevé chronologique des principaux événements survenus dans Texistence des zouaves de la Garde de 1859 â 1870'.
Le 7 janvier, le colonel Guignard est promu général de brigade; il est remplacé par le colonel Lacretelle, com-
mandant le 31® de ligne.
Le 17 avril, un détachement, comprenant quatre com-
i. Les zouaves de la Garde alternent de nouveau entre les garnisons de Paris et de Versailles.
pagnies à 80 hommes, quitte la capitale, sous la conduite du commandant Février, pour aller faire le service de garde d'honneur auprès de Sa Majesté l'Impératrice de Russie à Nice.
Il rentre à Paris le 6 juin.
Le l*"" octobre, un détachement, composé de quatre compagnies à 100 hommes chacune, des sapeurs, de la musique et des enfants de troupe armés, quitte Versailles, sous le commandement du colonel Lacretelle, pour aller faire un service d'honneur auprès de Sa Majesté l'Empereur à Gompiègne.
Il assiste avec le régiment des guides à une revue du roi de Prusse, à une autre du roi de Hollande et, enfin, à une dernière passée par l'Empereur lui-même, à l'occasion de la fête de Sa Majesté l'Impératrice. Les officiers du détachement de zouaves et les officiers du régiment des guides sont admis à l'honneur d'offrir un bouquet à leur souveraine.
L'Empereur ayant quitté Gompiègne le 9 décembre, le détachement se met en route, le 10, pour rentrer à Versailles.
Dans un ordre du, régiment, le colonel dit : « La visite des rois de Prusse et de Hollande, le passage de plusieurs princes et étrangers de distinction donnaient à la mission du détachement un double intérêt, et il était important plus que jamais que les zouaves affermissent par leur conduite et leur tenue la bonne réputation du régiment. Le colonel est heureux de constater que le résultat a été obtenu. Les étrangers conserveront de nous le souvenir le plus favorable et le colonel a reçu de tous côtés des
félicitations qu'il s'empresse de reporter aux officiers, sous-officiers et zouaves du détachement. »
Le 12 juillet, un détachement, composé de quatre compagnies à l'effectif de 100 hommes chacune, des sapeurs et de la fanfare, sous les ordres du colonel Lacretelle, se rend à Fontainebleau pour y faire un service d'honneur auprès de Leurs Majestés l'Empereur et l'Impératrice.
Le 20 juillet, Sa Majesté l'Impératrice arrive à Fontainebleau et passe le détachement en revue.
Le 5 août, le bataillon manœuvre avec le régiment des guides en présence de Sa Majesté l'Impératrice qui daigne témoigner au colonel sa haute satisfaction sur la bonne tenue du détachement et sur la manière dont il a manœuvré.
Le 15 août. Sa Majesté l'Impératrice passe de nouveau le détachement en revue et distribue de sa main quatre croix de la Légion d'honneur et vingt-six médailles militaires'.
1. Citons à ce propos l'anecdote suivante racontée par le général (lu Barail, dans ses Souvenirs : « Le 15 août, l'Impératrice passa en revue, dans la cour d'honneur du château, la garnison que je lui présentai ; à cheval, accompagnée de ses dames, d'un écuyer et d'un aide de camp de l'Empereur, le général Vaubert de Genlis, elle parcourut le front des troupes qui se composaient des guides, des chasseurs et d'un bataillon de zouaves de la Garde, venu pour le service du château. Puis, elle mit pied à terre pour distribuer ellemême une assez ample provision de croix et de médailles... L'aide de camp de l'Empereur lut d'abord la formule du serment prescrit pour l'admission ou l'avancement dans les ordres militaires; puis, sur une liste, il appela, l'un après l'autre, les militaires récompensés. Chacun s'avançait au port d'armes, prononçait la formule sacramentelle : « Je le jure », et recevait sa croix ou sa médaille des mains de l'Impératrice, qui y ajoutait, comme faisait l'Empereur, une poignée de main. Cette poignée de main me chiffonnait un peu. Je trouvais qu'en face d'une femme et d'une souveraine, on
Par décret impérial du 13 août, le colonel Lacrctelle est promu général de brigade.
Le 7 septembre, le détachement de zouaves quitte la résidence impériale de Fontainebleau et rentre à Versailles.
Par décret impérial du 31 août, le colonel Giraud du 7* de ligne est nommé au commandement du régiment.
Le 6 juin, l'Empereur, accompagné de Leurs Majestés le Czar Alexandre et le roi de Prusse Frédéric-Guillaume, passe en revue le régiment à Longchamps et lui témoigne le lendemain par la voix de l'ordre sa satisfaction pour sa bonne tenue et sa belle attitude sous les armes.
Le 26 juin, l'Empereur, accompagné du vice-roi d'Egypte, passe en revue le régiment dans la cour des Tuileries.
Le 8 juillet, l'Empereur, accompagné de Sa Majesté le Sultan Abdul Azis, passe en revue le régiment sur l'avenue des Champs-Elysées.
Le 25 octobre, le régiment est passé en revue par Sa Majesté l'Empereur accompagnée de Sa Majesté l'Empereur d'Autriche François-Joseph.
pouvait faire mieux que de lui serrer les phalanges, et, campé sur mon cheval, je faisais la réflexion in petto qu'on n'était pas très galant dans la Garde, quand je vis arriver, à l'appel de son nom, un vieux sergent de zouaves tout grisonnant. Il s'avança militairement, s'arrêta à deux pas de l'Impératrice, présenta l'arme, puis, l'abandonnant de la main droite, il prit la croix que lui tendait la petite main gantée, et, s'inclinant profondément, il mit sur cette main un respectueux baiser, se releva, se remit au port d'armes et fit un demi-tour pour rentrer dans le rang. Le vieux guerrier avait trouvé dans son instinct une leçon de galanterie française qui fut mise à profit, car, après lui, les choses se passèrent toujours comme il les avait arrangées. »
CHAPITRE III
Nous touchons à une de ces heures qui laissent dans l'histoire d'un peuple d'indélébiles stigmates.
La guerre éclate, — source de maux et de défaites. La couronne des Bonaparte chancelle , puis roule en une chute vertigineuse de catastrophe en catastrophe, jusque dans un abîme sans fond, entraînant à sa suite tout ce qui l'entoure et la défend. Les zouaves de la Garde, satellites des destinées impériales, après avoir reçu le jour de l'Empire et vécu les quinze plus glorieuses années de son règne, tombent avec lui.
Ainsi donc ce valeureux régiment, dont la Crimée fut le berceau et que l'Italie lit si grand, est voué à une mort fatale et prochaine : mort sublime entre toutes, digne d'être chantée par quelque barde d'Ilion, mort pleine de grandeur et de majesté qui met au front de ces fiers vaincus l'auréole des martyrs et leur conserve, jusqu'au bout, leur superbe renom de soldats sans peur et sans reproche.
Metz.
16 juillet. — La France déclare la guerre à la Prusse.
17 juillet. — La Garde Impériale commence sa mobilisation. Elle est appelée à former un corps d'armée de réserve dont la composition sera la suivante :
Indivision*.
Général Deligny.
1" brigade.
Général Brincourt.
2* brigade.
Général Garnier.
1" brigade.
2* division. V Général Jeanningros.
Général l 2° brigade.
Picard, f Général
\ Le Poitevin de Lacroix.
[ Bataillon de chasseurs àpied.
; 1" régiment de voltigeurs.
( 2« id. id.
i, 3° régiment de voltigeurs.
( 4» id. id.
( Régiment de zouaves.
( 1" régiment de grenadiers.
i 2° régiment de grenadiers.
3« id. id.
Division
de cavalerie.
Général
Desvaux.
1" Brigade. i Guides.
Général Halna du Fretay. ', Chasseurs.
2' brigade. ^ Lanciers.
Général de France. ( Dragons.
3" brigade.
Général du Preuil.
Carabiniers.
' Cuirassiers.
Le général Bourbaki prend le commandement en chef de la Garde Impériale en remplacement du maréchal Bazaine, placé à la tête du 3* corps.
Le régiment mobilisé des zouaves de la Garde est constitué à deux bataillons de six compagnies. Le dépôt, restant à Paris, comprendra les septièmes compagnies et la compagnie hors rang.
1. A chaque division d'infanterie étaient afTectées deux batteries montées de 4 et une de mitrailleuses. La Garde possédait en outre deux compagnies du génie.
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20 juillet. — Le colonel Giraud passe au régiment' sa revue de départ. L'aspect sous les armes de ces deux beaux bataillons de guerre, est des plus réconfortants...
Composition du régiment
Êlat-major :
MM. Giraud Colonel.
Hubert de la Hayrie Lieutenant -colonel.
Lambert Médecin -major de 1" classe.
Moissonnier Lieutenant -trésorier.
Coste Sous -lieutenant porte -aiglo.
1" bataillon.
MM. Lapédagne, chef de bataillon. Mottas, capitaine adjudant-major.
CAPITAINES
LIEUTENANTS
SOUS-LIEUTE
Berthiers de Viviers.
Pinet.
Hamon.
de Breyne.
Furho.
Troly,
Ziéger.
Gabarrou.
Méquesse.
Gadilhe.
Ceragioli.
Truchot.
de la Courneuve.
Deswarte Vandamme.
Lefèvre.
Jubinal.
Bourellv.
Brunache
2» bataillon.
MM. Raison, chef de bataillon. Louvet, capitaine adjudant -major.
CAPITAINES
l'" C" Lorthioir.
Colle.
Corréard Manceaux.
Mamalet.
Jacob.
LIEUTENANTS
SOUS-LIECTENANT
Coulange.
de Préval.
Spitalier.
Prègre.
Bouillon.
Michel.
Buffières.
Ganteaume.
Ziéger.
de la Grua.
Delatour.
Chev-alier.
Dépôt.
MM, Couderc de Fonlongue, major.
Rispal, Capitaine-trésorier.
CAPITAINES
Latreille.
Darnaud.
Marengo, capit.
d'habillement.
LIEUTENANTS
Fabre.
Thomas.
SOCS-UECTENANT>
Sédillot.
de Gentille.
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Que de souvenirs , que de confiance aussi en l'avenir éveille la vue de ces braves soldats, dont les visages basanés et les larges poitrines pavoisées de médailles reflètent tout un glorieux passé de combats et d'aventures '.
La Garde commence, ce jour-là, son mouvement sur Metz où elle doit se concentrer.
juillet. — Le 21 , à neuf heures du matin, les
1. « Je suis arrivé aux zouaves de la Garde en 1867, comme souslieutenant sortant du ... bataillon de ctiasseurs à pied, — nous écrit un de leurs officiers de l'époque. — Je fus absolument saisi d'admiration et, disons le mot, de respect, lorsque je fus reconnu devant ma compagnie en armes. Trois sergents étaient décorés, le quatrième médaillé. Tous les hommes du premier rang, sans exception, étaient chevronnés et médaillés, — médailles militaires ou médailles commémoratives. Ces croix, ces médailles n'étaient pas des primes données à l'ancienneté, elles n'étaient que la juste récompense de blessures et d'actions d'éclat.
« J'éprouvai, la première fois, une sorte d'éblouissement devant celte ligne de mâles et franches figures, aux traits énergiques, bronzés, tannés par une moyenne de dix à quinze années de campagnes et de bivouac.
« Bien que ma compagnie fut des plus favorisées sous ce rapport, il en était peu qui ne comprissent un ou deux sous-officiers chevaliers de la Légion d'honneur; quelques caporaux et hommes de troupe portaient la croix et on n'a jamais été embarrassé, le régiment étant en bataille, pour composer exclusivement le premier rang d'hommes médaillés.
« Ces braves gens, triés sur le volet dans les trois régiments de zouaves, avaient traversé tous les champs de bataille de Crimée, d'Italie et du Mexique. Entre temps, toujours guerroyant, ils avaient sillonné l'Algérie en tous sens, courant partout où il y avait des coups à donner ou à recevoir. » (Lettre de M. l'intendant R***).
De 1855 à 1870, c'est-à-dire pendant ses quinze ans d'existence, le régiment des zouaves de la Garde a eu : 32 sous-ofQciers, 7 caporaux et 30 zouaves nommés chevaliers de la Légion d'iionneur; 81 sousofficiers, 52 caporaux, 412 zouaves et une cantinière (M"° Rossini) décorés de la médaille militaire. Ne sont naturellement pas compris dans ce décompte les hommes de troupe, très nombreux, qui étaient déjà décorés ou médaillés avant leur entrée dans la Garde, au titre de leur corps d'origine.
deux bataillons des zouaves de la Garde s'embarquent à la gare de Strasbourg (La Villette). L'énorme foule qui se presse sur leur passage, les accompagne de ses vivats, échange avec eux des cris d'adieu. Ces manifestations se répètent à chaque arrêt du train qui les emporte vers la fronlière. Le régiment arrive le lendemain, au point du jour, à Nancy et va camper sur les bords de la Meurthe à Tomblaine '. Toute la Garde se concentre sur ce point, en colonnes par régiment, parallèlement à la rivière.
23-24 juillet. — Ces deux journées sont employées à verser dans les magasins de Nancy les demi-couvertures et les gibernes. Ces dernières sont remplacées par des poches à cartouches. On complète les préparatifs de campagne.
26 juillet. — Le 26, la 2^ division d'infanterie de la Garde , à laquelle appartient le régiment de zouaves , décampe et prend la suite de la 1''* division, partie depuis la veille pour Metz, La chaleur est accablante. On atteint à cinq heures du soir, très las, Pont-à-Mousson où la division fait étape.
27 juillet. — Pendant cette longue et fatigante journée, l'incohérence qui présidera aux destinées de toute la campagne se fait déjà sentir. Infanterie, artillerie, cavalerie, tout marche pêle-mêle et, le temps étant resté le même que la veille, il en résulte de durs moments pour nos soldats.
Vers quatre heures seulement, on arrive aux portes de Metz. Là, il faut encore patienter deux mortelles heures que les dispositions pour le campement soient prises. Par surcroît de malheur, une pluie battante accompagne le régiment jusqu'à l'île Chambière, où la division doit camper.
Village situé à 2 kilomètres de Nancv
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Toute la population messine, — si foncièrement patriotique, — s'est portée dans les rues et aux fenêtres pour acclamer les troupes et s'extasier sur leur allure martiale.
2 août. — L'insalubrité de l'île Ghambière se traduit bientôt par un accroissement de malades ; on l'évacué, et la division Picard va s'installer sur la rive gauche de la Moselle, près de la Grange-aux-Dames, à 3 kilomètres au sud de Metz.
Ce même jour, les divers corps de la Garde touchent leurs vivres de campagne.
4 août. — La Garde a reçu l'ordre de se porter sur Boulay. Elle quitte ses emplacements à cinq heures du matin, la division de grenadiers en tête. Le soir, elle campe à Volmerange, à 4 kilomètres en deçà de Boulay.
5 août. — La Garde est rappelée en arrière. Elle reprend la chaussée de Metz jusqu'au village de Condc, puis s'engage sur la route de Gourcelles-Chaussy, où elle doit bivouaquer. La division Picard n'a pu se mettre en route qu'à quatre heures et demie du soir. Pendant la grand' halte qu'elle fait aux Étangs, un orage d'une violence extrême l'assaille ; elle n'arrive à l'étape que vers onze heures, par une pluie diluvienne qui ne cesse de tomber jusqu'au matin. Les hommes, obligés de camper dans la boue, ne peuvent, malgré leur fatigue, prendre de repos et passent la nuit groupés autour de grands feux qu'ils ont toutes les peines du monde à tenir allumés.
6 aoiit. — Les grondements du canon s'entendent au loin dans la direction de Saint-Avold et de Sarrebriïck. Une grande bataille est engagée !
On sait ce jour là, que l'Empereur a investi le maréchal Bazaine du commandement en chef des 2*=, 3* et 4* corps ainsi que de la Garde Impériale.
Dans la soirée, le bruit se répand que Douay a battu
les Prussiens et leur a fait 20.000 prisonniers! Ce n'est dans tous les bivouacs qu'un même cri d'allégresse. Que sera-ce donc quand la Garde donnerai...
Vers huit heures, on fait abattre les tentes; puis, le départ ayant été contremandé, — la Garde ne devant partir que le lendemain matin, à la première heure, pour Saint-Avold, — on les dresse de nouveau.
7 aoûf. — Il fait encore nuit noire quand la division Deligny commence son mouvement. La division Picard ne se met en roule qu'à cinq heures du matin, courbant l'échiné sous une grosse pluie, et arrive à une heure de l'après-midi à Longeville-Saint-Avold, où toute la Garde bivouaque. Le régiment a formé les faisceaux au pied d'un grand mamelon qui domine Saint-Avold à l'ouest. Les autres corps s'échelonnent au-dessus de lui et sur sa droite, tandis que l'artillerie couronne le mamelon.
Tout à coup, l'ordre est donné de se tenir prêts à prendre les armes sans sac, et presque en même temps, une nouvelle accablante se propage comme une traînée de poudre. Douay surpris et tué dans son camp ! Mac-Mahon défait à Frœschwiller!! Frossard battu àForbach!!! Nouvelles terribles qui ne laissent rien debout du message trompeur de la veille et jettent un voile de deuil sur cette entrée en campagne...
Jusqu'au matin, dans la crainte d'une attaque possible, on reste sur le qui-vive. Vers minuit, le cri de : aux armes! poussé on ne sait par qui, met tous les bivouacs de la Garde en émoi. Ce n'est qu'une fausse alerte et bientôt tout rentre dans le calme.
8 août. — L'armée est en retraite sur Metz. La division Picard évacue Longeville à quatre heures du matin. A neuf heures, les zouaves sont à Courcelles-Chaussy. Ils y demeurent jusqu'à quatre heures du soir, puis vont camper
avec leur division à 3 kilomètres de là, sur la rive gauche de la Nied française, près de Courcelles-sur-Nied, qu'ils atteignent vers cinq heures et demie.
9-10 août. — Le 9, l'armée entière se concentre sur la Nied, dont le maréchal Bazaine semble vouloir défendre le passage. Mais le 10, le mouvement de retraite reprend. La division des grenadiers décampe à deux heures de l'après-midi et va dresser ses tentes à gauche de la route de Sarrebrûck, sur un plateau en arrière du bois de Sillysur-Nied, en appuyant sa gauche à la ferme de Béville qu'elle met en état de défense. La pluie, qui a fait trêve pendant quelques jours, recommence à tomber de plus belle. Le bivouac n'est bientôt plus qu'un vaste marécage dans lequel nos pauvres troupiers passent une dure nuit d'épreuves.
11 août. — Dès cinq heures du matin, la division Picard est en route. Le temps est toujours atroce, et les zouaves font peine à voir avec leurs uniformes détrempés par la boue. Mais leur bonne humeur n'a encore subi aucune atteinte. La tristesse causée par nos premières défaites est dissipée. Chacun les considère comme un caprice de la fortune que la France saura faire payer cher aux vainqueurs. Chez tous, la foi en l'avenir reste inébranlable et le désir de combattre se manifeste hautement.
L'armée achève sa concentration autour de Metz. Elle vient se ranger à l'est de la place, la droite appuyée à la Seille, à hauteur du fort Queuleu, la gauche s' adossant à la Moselle, à hauteur du fort Saint-Julien. La Garde se place en réserve en arrière de Borny, les voltigeurs à droite du village, les grenadiers à gauche. La division Picard est retardée dans sa marche par l'encombrement des chemins et n'atteint son emplacement de bivouac que
vers trois heures. Les zouaves campent au nord de Borny, à droite de la redoute des Bordes.
12 août. — Le maréchal Canrobert amène trois divisions du 6^ corps et s'établit avec elles entre la Seille et la Moselle. Son arrivée porte l'effectif de l'armée à 180.000 hommes.
13 août. — La retraite sur Châlons est décidée. Par ordre de l'Empereur elle devra commencer dès le lendemain et se fera par Verdun, la route de Nancy étant déjà au pouvoir de l'ennemi.
14 août. — A quatre heures du soir, les 6^ et 2® corps ainsi que la majeure partie du 4* ont franchi la Moselle. Le 3® corps et la Garde, maintenus en avant de Borny pour protéger leur mouvement, se préparent à les suivre, lorsque brusquement les Prussiens attaquent nos avantpostes. La retraite est aussitôt suspendue et le général de Ladmirault rappelle sur la rive droite tout son corps d'armée. Enfin, on va donc en venir aux mains! Cette p^spective, succédant à tant de pénibles journées de marches et de contre-marches, de souffrances déjà endurées, fait battre le cœur de nos vétérans de la Garde. Mais leur tour n'est pas encore venu et ils ne seront même pas engagés.
La division Picard se masse près de la redoute des Bordes, en arrière du 3^ corps ; elle y demeure l'arme au pied, pendant tout le temps de la bataille qui n'est finie qu'à huit heures et demie. Une seule compagnie marche et se porte en réserve dans le ravin de Vallières (1"* compagnie du 2^ bataillon).
De neuf heures du soir à minuit, le régiment occupe la redoute des Bordes.
15 août. — A une heure du matin, la division se remet en mouvement pour passer sur la rive gauche de la
4* ZOUA^"E^^. — T. I. 18
Moselle. A trois heures, on a parcouru 3 kilomètres! La route est encombrée de véhicules de toutes espèces, éléments disséminés de convois aussi nombreux, aussi immenses que ceux des armées de Xerxès. Enfin on pénètre dans la place. Malgré l'heure matinale la population est aux fenêtres ; mais il n'y a plus ni cris ni acclamations* et toutes ces braves figures lorraines expriment l'anxiété ambiante. Les rues sont pleines de voitures et de soldats de tous les corps. Les habitants de la banlieue, qui viennent chercher un refuge dans la ville, emportant avec eux tout ce qu'ils ont pu sauver du naufrage, sont parqués dans les carrefours et sur les places et ajoutent encore au désarroi. La division met deux heures pour sortir de Metz. Elle laisse le l^"" grenadiers à Longeville. A leur tour, les zouaves font halte au delà de ce village, dans les prairies qui bordent la Moselle. La 2*^ brigade de grenadiers pousse jusqu'à Gravelotte.
A quatre heures et demie du soir, le régiment remet de nouveau sac au dos et arrive, après une étape de sept heures remplie d'à-coups et de temps d'arrêts, à Gravelotte ; il dépasse le village et campe à droite de la chaussée. En avant de la Garde, — se trouvent les 2*" et 6'' corps qui ont pris position, l'un au sud de la route de Mars-la-Tour. l'autre au nord de cette dernière.
16 août. — Pendant que l'armée française opère avec peine et lenteur son mouvement de retraite de la rive droite sur la rive gauche de la Moselle, l'armée prussienne fait diligence pour nous prévenir sur les routes de Verdun et nous imposer la bataille.
Le départ, d'abord ordonné pour quatre heures du matin, est remis à midi. Mais l'ennemi nous devance. A neuf heures, le 2® corps est vivement attaqué sur tout son front. L'armée prend aussitôt les armes.
LliS ZOUAVES DE LA GARDE IMPÉRIALE 275
Dès neuf heures et demie, la Garde se déploie en avant de Gravelotte. La division Picard surveille les bois au sud de cette localité ainsi que la vallée qui descend vers Ars-sur-Moselle. A sa droite, la division Deligny s'étend jusqu'à la Voie Romaine.
Les zouaves, formés en colonnes par division, se sont rapprochés du bois des Ognons, lorsque le général Bourbaki. accourant à eux, leur enjoint de se porter de l'autre côté de la route de Verdun et d'appuyer leur gauche au village de Rezonville. « Pressez-vous, les zouaves, — s'écrie-t-il en s'éloignant, — c'est grave!» On se hâte, heureux de cette alerte qui rapproche l'heure du conflit attendu depuis tant de jours. Mais le régiment s'arrête dans une dépression de terrain, à hauteur de Rezonville. sans qu'il ait tiré un seul coup de fusil, — tandis que le reste de la division Picard change de front et s'établit sur sa gauche, perpendiculairement à la grande route, La cavalerie ennemie a déjà passé par là, car. autour des nôtres, le sol est jonché de cadavres prussiens, — cuirassiers blancs et uhlans.
La bataille d'ailleurs est vigoureusement engagée. La canonnade depuis quelques instants fait rage. Du ravin plongeant vers Flavigny au mamelon (cote 311) qui domine le champ de bataille, des centaines de bouches à feu braquent sur nos lignes leurs gueules d'acier et couvrent de leur assourdissant vacarme la mousqueterie encore très faible. De nombreux obus tombent en avant du régiment, mais sans lui faire aucun mal.
Déjà au delà du village le l*"" grenadiers est aux prises avec l'ennemi et les zouaves, maintenus en réserve, ont peine à maîtriser leur impatience, lorsque, un peu après midi, leur arrive l'ordre de prendre l'oflensive. Les deux bataillons, séparés par un intervalle de cinquante pas au
plus, s'avancent aussitôt, alignés comme à la parade, et exécutent pendant plus de 1 kilomètre une marche en bataille presque parallèle à la route de Mars-la-Tour ^ Ils obliquent ensuite vers la gauche par un demi-changement de direction et gravissent les hauteurs qui sont devant eux. Bientôt ils sont arrêtés par la violence des décharges de l'artillerie prussienne auxquelles, à cause de l'éloignement, il leur est impossible de répondre. Pour les soustraire à ce danger, le colonel les fait coucher entre la Voie Romaine et la route, sur une ligne oblique à cette chaussée, face à Vionville. Derrière eux prennent position deux batteries de la Garde dont ils deviennent ainsi le soutien.
Celles-ci n'ont pas plutôt tiré quelques gargousses que, obligées de céder devant la supériorité de l'artillerie adverse, elles se reportent en arrière. Les zouaves se lient à leur mouvement. Une deuxième fois elles rétrogradent jusque tout près de Rezonville. Le régiment veut encore les suivre. Mais il sert de cible aux batteries allemandes qui, placées sur les hauteurs, lui rendent cette zone intenable. Son chef le défile alors par un changement de direction à droite et l'amène en une marche rapide au-dessus de Rezonville. Il est deux heures et demie.
1, Dans ce mouvement les zouaves foulent presque à leurs pieds de nombreux cadavres de chevaux et de cavaliers prussiens. Quelques blessés les regardent passer. L'un d'eux, un cuirassier, « se lamentait et demandait à boire. Le zouave Wingling s'arrête pour lui donner son petit bidon et comme il était alsacien, il lui demande en allemand s'il avait besoin d'autre chose. Le cuirassier prussien qui a la jambe fracassée, le prie de lui couper sa botte et de le soulever un peu; puis reconnaissant du service qu'on vient de lui rendre, il embrasse la main du zouave et veut lui donner sa montre. Ce dernier la refuse et se hâte de rejoindre sa compagnie. » (Extrait du rapport adressé par le colonel Giraud au général Jeanningros, commandant la brigade.)
Depuis midi, les zouaves n'ont eu devant eux que de l'artillerie et toujours à trop longue portée pour pouvoir brûler une seule cartouche.
A partir de ce moment, les deux bataillons opèrent séparément.
l^"" bataillon. — Le régiment vient de se rassembler en arrière de Rezonville, lorsque ordre est donné au l*"" bataillon de mettre sac à terre et de dégager le 3^ grenadiers qui succombe, de l'autre côté du village, à un ennemi supérieur en nombre. Cette brave troupe, établie
sur le plateau au nord du bois de Saint-Arnould, soutient, depuis près de deux heures, une lutte acharnée et inégale. Peu à peu, elle a dû plier devant la poussée envahissante des Prussiens et se resserrer sur un petit mamelon qui domine la position. L'ennemi s'exténue en efforts impuissants pour l'en déloger : les grenadiers s'y cramponnent désespérément au prix de sacrifices énormes. Les zouaves traversent Rezonville en courant. Les obus pleuvent autour d'eux; à chaque pas ils sont arrêtés par des monceaux de cadavres d'hommes et de chevaux qui obstruent l'unique rue du village. Aussitôt qu'ils en débouchent, le demi-
bataillon de droite s'élance au secours des grenadiers qui sont à bout de forces et de ressources. Les deux premières compagnies couronnent la crête avec un entrain superbe, de concert avec un bataillon du 51" ; la S*" compagnie forme crochet défensif à droite, du côté de Flavigny. Toute la ligne se déploie en tirailleurs et se fusille à bonne portée avec l'ennemi qui sort en colonnes profondes du bois de Saint-Arnould pour repousser notre attaque.
Le demi-bataillon de gauche, pendant ce temps, placé un peu en arrière, tient en respect par des feux d'ensemble les masses prussiennes qui font irruption du bois des Ognons,
Grâce à cette vigoureuse intervention, les grenadiers peuvent rester maîtres du plateau; ils s'y maintiennent avec les zouaves jusqu'à la fin de l'action, malgré les batteries adverses qui continuent à s'évertuer contre eux.
A la tombée de la nuit, la lutte cesse des deux côtés. Le bataillon se rallie en arrière, traverse le village de Rezonville et, après avoir erré quelque temps à la recherche de ses sacs, va bivouaquer tout près de là, en plein champ de bataille.
2" batailloîi. — Il peut être trois heures quand le lieutenant-colonel du 2* grenadiers, arrivant à bride abattue sur le général Jeanningros, qui se tient à cheval près des zouaves, lui expose, «que notre aile gauche fait un sérieux mouvement en avant et que pour réussir elle a besoin d'être soutenue sur sa droite où son régiment, — le 2" grenadiers, — est fort en l'air. » Le général, déférant à cette requête, donne aussitôt l'ordre aux quatre compagnies de gauche du 2" bataillon de franchir la route de Verdun, de se porter au pas gymnastique au delà du village, face au sud, et de prolonger la droite des grenadiers. Cette manœuvre, exécutée avec un élan et une crânerie incroyables,
amène les zouaves. — leur drapeau au milieu d'eux, — sur un terrain absolument nu, balayé en tous sens par les obus et la mitraille, auxquels ils ne se dérobent qu'en se couchant.
La partie n'est pas égale. A nos soldats n'est opposé que du canon contre lequel ils ne peuvent rien et qui, de front, de flanc et d'écharpe, les enserre dans un étau de feu.
Près d'une heure ils restent là sans broncher. Puis, le commandant Raison, reconnaissant l'inutilité de cette lutte à grande distance, se décide à retirer son monde en dehors de la zone dangereuse. Mais à peine le mouvement est-il entamé que le général Jeanningros l'arrête et ramène le bataillon au-delà de son emplacement primitif.
Sur ces entrefaites, une batterie placée en face du bataillon, à 1.200 mètres environ, et une autre, un peu plus à droite, profitent de leur supériorité pour tenter un bond en avant. Le capitaine Corréard, qui avec sa compagnie occupe la droite de la ligne, ne leur laisse pas le loisir, de reprendre position : par quelques salves bien ajustées il les arrête et les contraint à se reporter en arrière '.
On paie cher ce léger succès : les pièces qui viennent
d'être si malmenées prennent pour nouvel objectif le coin
du champ de bataille où se meuvent les zouaves. Ceux-ci,
calmes sous l'avalanche de projectiles, semblent chevillés
au sol et ripostent par des feux d'ensemble, — aussi
froidement exécutés que sur un polygone, — qui ne
restent pas sans effet.
1. « L'emploi des feux de salve de mousqueterie, pour éteindre le feu de l'artillerie, était en 1870 chose absolument nouvelle et impré\Tie. Le fait est à l'honneur du chef qui a eu assez de coup d'œil et de sang froid pour juger rapidement la situation et y appliquer de suite le seul remède efficace. » (Lettre de M. l'intendant R***.)
Cependant, l'issue de ce duel disproportionné entre les canons allemands et nos chassepots n'est pas douteuse. En peu de temps, le bataillon a fait des pertes sensibles. L'artillerie ennemie, de minute en minute, rectifie davantage son tir. Chaque coup fait maintenant des victimes. La position n'est plus tenable. Après l'avoir gardée durant près de quatre heures avec une fermeté et une constance que possèdent seules les vieilles troupes qui ont fait la guerre*, les zouaves se replient et rejoignent derrière le remblai de la route de Verdun, à l'ouest de Rezonville, les deux compagnies qui n'ont pas été engagées.
A sept heures et demie, la lutte s'étant ralentie sur toute la ligne, des batteries prussiennes dessinent un mouvement rétrograde vers les hauteurs dont elles avaient un peu descendu les pentes. Aussitôt les zouaves franchissent de nouveau la chaussée aux cris répétés de : En avant! et ouvrent sur elles un feu à volonté qui, à cette distance, ne peut avoir aucune efficacité. Après cette stérile démonstration qui leur coûte encore plusieurs victimes, ils reviennent se masser derrière la route.
A huit heures, au moment où le jour baisse, l'ennemi tente un dernier effort et essaye par des charges de cava-
1. « Ce qui est resté Lien gravé dans ma mémoire, c'est le souvenir de l'effet imposant, irrésistible de cet admirable, incomparable régiment composé presque exclusivement de soldats de carrière, inaccessibles à la peur, d'une bravoure froide, éprouvée, marchant au feu comme à une fête, sans emballement ni excitation factice, mais de franche et bonne humeur. Dans les moments les plus criliques^de vieux loustics lançaient quelque énorme plaisanterie qui déridait chefs et soldats et, sous la mitraille, un bon rire gaulois courait à travers les rangs. De temps en temps, un énergique juron, un de ces vieux braves tombait. Ceux qui pouvaient encore se traîner, sans un cri, sans une plainte, stoïquement résignés, gagnaient un abri, se couchaient dans un fossé, s'adossaient à un arbre. » (Lettre de M. l'intendant R***.)
lerie de rompre notre ligne et d'y jeter le trouble.
Deux régiments de hussards rouges se précipitent en poussant des hourras sur les troupes qui sont à la droite du 2» bataillon. Favorisé par l'obscurité, par son uniforme et ses cris qui nous laissent un instant dans l'incertitude, l'ennemi arrive sur notre front sans presque être reconnu. La surprise pourtant est de courte durée. Accueillie par un feu meurtrier, la charge s'arrête, tourbillonne un moment, puis fait demi-tour et vient défiler en désordre à six pas devant les zouaves qui, en quelques décharges bien dirigées, en font un sanglant massacre. Cet épisode clôt la bataille.
Le 2« bataillon passe la nuit sur la route, un peu en avant du 1*'. Le régiment est ainsi de nouveau réuni. Les fatigues de cette journée, que tous croient être une victoire, ne lui ont rien enlevé de sa vigueur. Il est plein d'espoir et d'enthousiasme'.
Ses pertes sont de 18 tués dont le capitaine Manceaux et 87 blessés dont les capitaines Mamalet et Jacob, le
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« Une rude et brillante bataille vient d'être livrée. Le régiment y a pris une large part. Le colonel est fier de son attitude calme, de son sang- froid devant un feu d'artillerie qui n'a pas duré moins de dix heures et de l'élan et de l'entrain avec lesquels il se jetait sur l'ennemi à la fin de la journée. C'est son feu bien dirigé qui, d'un côté, a arrêté court et chassé l'ennemi s' emparant (F une position et, de l'autre, a brisé une charge de cavalerie poussée à fond.
« Chacun a fait son devoir et l'a fait carrément. Le colonel est heureux de le consigner dans un ordre du régiment qui sera inscrit dans l'historique du corps.
« Au camp, le 18 aoixt 1870.
« Le Colonel,
« Signé : Giraud. »
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lieutenant Spitalier, les sous - lieutenants Méquesse et Coste porte-aigle '.
17 août. — Dans la soirée on parle d'un retour sur Metz. Ce bruit, que rien ne semble motiver, ne rencontre d'abord que des incrédules. Pour tous, la bataille est gagnée. II faut pourtant se rendre à l'évidence, lorsque vers minuit des ordres précis viennent enjoindre à l'armée d'abandonner ce terrain gardé au prix de son sang. La fugitive joie d'avoir vaincu fait place à un morne découragement.
A deux heures du matin, le mouvement commence. La Garde doit s'établir en réserve à Lessy. Le régiment se dirige de Rezonville sur Gravelotte, prend une route à gauche du village et la quitte pour se porter par un chemin d'exploitation vers Châtel-Saint-Germain. Vers midi, le régiment arrive à Plappeville et installe son camp sur les pentes sud-ouest du fort de ce nom.
En avant de la Garde, les autres corps se développent sur un étroit plateau entre les ravins de la Mance et de Châtel-Saint-Germain. Ils s'apprêtent à défendre cette position contre l'armée allemande qui arrive sur nos pas.
DIS- PARUS
18 août. — Dès dix heures et demie du matin, la canonnade se fait entendre avec fracas du coté d'Amanvilliers et de Saint-Privat.
A deux heures, la division prend les armes. Le régiment part en tête de la colonne, sans sacs, avec une impatience de combattre et un entrain qui éclatent tout le long de la route en propos joyeux. Il se porte, moitié courant, moitié marchant, dans la direction d'Amanvilliers. Néanmoins, fréquemment arrêté, il ne peut avancer que lentement à travers l'encombrement des caissons de munitions qui vont se ravitailler et des blessés, — les uns en voiture ou en cacolet, les autres à pied, — qui se dirigent vers les ambulances. Le spectacle est affreux. Mais il ne saurait intimider tous ces vétérans d'Afrique, de Crimée et d'Italie. A chaque nouvel arrêt, au contraire, se manifeste d'une façon plus expressive leur crainte d'arriver sur le champ de bataille, la lutte terminée.
A six heures seulement on s'engage dans la forêt d'Amanvilliers. Hélas! lorsqu'on en débouche c'est pour tomber en pleine déroute!...
La Garde a été mise en mouvement trop tard. Ses efforts sont impuissants à conjurer la mauvaise fortune. En vain la division des grenadiers prend-elle position à hauteur d'Amanvilliers. Elle ne peut résister au choc de quatre corps d'armée réunis. La bataille est perdue sans rémission.
A neuf heures du soir, le régiment bat en retraite à son tour et rentre au camp vers onze heures. Il y a eu un officier (lieutenant Zièger) et cinq zouaves blessés.
19 aoûf . — L'armée continue son mouvement de retraite et va s'établir sous les murs de la place.
Ce n'est qu'à huit heures du soir que le régiment lève le camp. Il s'engage sur la route de Metz et s'arrête à
minuit au lieu dit Devant-les-Ponts, sur les bords de la Moselle.
août. — Séjour à Devant-les-Ponts
26 août. — A dix heures du matin, la Garde reçoit l'ordre de prendre les armes et de passer sur la rive droite de la Moselle. Il s'agit, dit-on, de rompre les lignes
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de l'investissement et de marcher sur Thionville. A une heure, le régiment franchit le fleuve et va prendre position devant le fort Saint-Julien. A peine y est-il arrivé que l'ordre est donné de revenir sur les anciens emplacements. Au même instant, éclate une tempête épouvantable qu'accompagnent des torrents de pluie. Le retour s'effectue péniblement. On se perd en conjectures!
Combat de Xoisseville. — 31 août. — Dès le 30 août au soir, de même que le 26, les troupes campées sur la rive gauche de la Moselle se transportent sur la rive droite. Toute la nuit le mouvement continue. La pensée. le désir et Tespoir de tout le monde sont que l'armée va rompre le cercle d'ennemis qui l'entoure et se porter au devant du maréchal de Mac-Mahon, dont la présence a été signalée dans le nord-ouest, à peu de journées de Metz.
Un soleil radieux éclaire à son lever la journée du 31. La division de grenadiers doit quitter son campement à sept heures et demie du matin. Le marasme des derniers jours, engendré par l'inaction, l'incertitude et le mauvais temps, ne tient pas devant la perspective d'abandonner ces lieux pour n'y plus revenir.
Cependant, le départ des zouaves est retardé d'heure en heure par la lenteur des troupes qui les précèdent au passage des ponts. Enfin, vers midi, ils s'ébranlent, — alors que depuis un instant déjà le canon tonne du côté de Mey. Il n'est pas moins de deux heures, quand ils ont traversé les deux bras de la Moselle, et il en est quatre, lorsqu'on les arrête sous le fort Saint-Julien.
A six heures, le régiment s'établit en avant de cet ouvrage, derrière la ferme et le parc deGrimont. Il assiste, de cette position dominante, à la lutte qui se déroule à ses pieds et dont les résultats, jusqu'à la nuit close, nous sont favorables. Toute l'armée compte que l'on va profiter de nos réels avantages pour prononcer un mouvement offensif à la faveur de l'obscurité, de façon à avoir franchi au point du jour les premiers et plus sérieux obstacles. Vain espoir! On évacue à minuit les positions conquises. Le régiment bivouaque sur place.
Combat de Servigny. — l*' septembre. — A sept heures
du matin, la fusillade recommence. Un brouillard épais couvre le champ de bataille.
Les Prussiens ont mis la nuit à profit pour amener en ligne une grande partie de leurs troupes de la rive gauche sur la rive droite : la trouée qui était possible hier, devient impossible aujourd'hui. Dès onze heures nous nous mettons en retraite. Le régiment regagne son campement de Devant-lcs-Ponts, où il arrive à onze heures du soir.
Journées pleines d'espoir au début, terminées par une amère déception qui fait apparaître l'avenir sous de sombres couleurs. Qu'a-t-il manqué à nos soldats? — Ce ne sont, certes, ni la solidité, ni le courage, ni l'esprit de sacrifice : ils ont donné, de toutes les qualités, des preuves aussi éclatantes qu'aux plus beaux jours de notre gloire.
2 septembre. — Les tentatives infructueuses et insuffisamment poussées à fond, il faut le dire, des 26 et 31 août et du l^"" septembre, ouvrent à l'armée la perspective peu rassurante — et imprévue jusqu'à ce jour — de rester indéfiniment sous les murs de Metz.
Le régiment améliore son installation au camp.
Depuis le 17 août, toutes les communications ordinaires avec la France sont coupées. Les conversations commencent à se ressentir de l'ignorance du présent et de l'incertitude de l'avenir.
4 septembre. — A dater de ce jour, la viande de cheval entre pour une certaine part dans les distributions. Depuis qu'il est devenu évident que les Prussiens ont pour principal objet de nous empêcher de sortir de Metz et de nous réduire par la famine, chaque corps d'armée, afin de conserver la liberté de ses mouvements et tenir l'ennemi plus facilement à distance, élève en avant de son front des retranchements. Le régiment fournit chaque jour cent cinquante zouaves pour l'exécution de ces travaux entre
les villages de Lorry et de Woippy : c'est un excellent moven d'occuper les hommes, de les tenir en haleine et de les empêcher de trop penser.
8 septembre. — Les premières nouvelles des combat et bataille de l'armée de Châlons à Beaumont et à Sedan pénètrent dans Metz. Tout incomplètes et défigurées qu'elles soient, elles font déjà vivement regretter l'avortement de nos tentatives du 31 août.
13 septembre. — Depuis dix jours la pluie ne cesse de tomber. Le terrain argileux sur lequel est placé le camp des zouaves est défoncé à plus d'un pied de profondeur. La physionomie générale commence à revêtir une teinte de tristesse insurmontable.
Le régiment reçoit treize tirailleurs algériens faits prisonniers à Sedan et échangés contre un égal nombre de Prussiens. Ils racontent sur les faits qui se sont passés à Sedan des choses fantastiques d'où ressort clairement la certitude d'un immense désastre pour nous.
16 septembre. — Un ordre général du maréchal Bazaine fait connaître à l'armée la captivité de l'Empereur, le départ de Paris de l'Impératrice et la constitution du gouvernement du 4 Septembre.
17-25 septembre. — La ration journalière de vivres est diminuée. La viande de cheval est seule distribuée. Le pain prend chaque jour une teinte plus brune et une densité plus grande. Le sel" est une rareté. La mine des hommes s'allonge et leurs joues se creusent. Il y a cependant encore chez tous un entrain, un désir de marcher et de combattre qui permettraient de compter sur de grandes choses si on voulait les utiliser. Mais il faut que l'on se hâte. On ne peut plus nourrir les chevaux. C'est par cinq cents qu'on les abat chaque jour. Bientôt il en restera à 4' zocA^•ES. — T. I. 19
peine quelques milliers pour traîner les pièces de campagne et éclairer la marche de l'armée.
Des problèmes redoutables se posent dans l'esprit de chacun, en présence de notre inaction et de nos moyens limités de résistance passive. Ils sont de nature à faire naître dans des âmes faibles les principes dissolvants de l'esprit de discipline qui fait la force des armées.
Le régiment n'a rien perdu de ses qualités. On s'y occupe, on y chante encore, parce qu'on espère toujours ; on y supporte la misère sans se plaindre, parce qu'on compte s'y soustraire bientôt, en allant chercher dans les magasins ennemis ce dont les nôtres sont dépourvus. Les anciens, qu'on disait trop vieux pour la guerre, donnent aux plus jeunes l'exemple de la philosophie, de la patience et de la solidité : en un mot tout le monde est encore debout et prêt à tous les sacrifices pour sortir de cette horrible impasse.
27 septemby^e. — A midi, le régiment prend subitement les armes pour aller soutenir le 6" corps qui, dès le matin, a fait avec succès une sortie sur le château de Ladonchamps et les Maxes.
Les zouaves prennent position à loO mètres des batteries qui barrent la route de Metz à Ladonchamps. Puis, ils- sont portés en avant. L'espoir de prendre part au combat donne des ailes à tous ces braves; mais tout est terminé quand le régiment arrive.
Le maréchal Bazaine s'arrête à hauteur d'un groupe d'officiers et engage la conversation : « Nous arriverons donc toujours trop tard? » lui dit l'un d'entre eux. — « Patience, — répond le maréchal, — j'ai trop besoin de gens comme vous, pour ne pas vous ménager et vous conserver; du reste, votre tour viendra, vous pouvez y compter. »
Ces paroles redites et commentées surexcitent l'ardeur guerrière chez des hommes avec lesquels tout est possible et qui ne sauraient donner accès dans leur esprit k aucune pensée de défaillance.
2 octobre. — La division de grenadiers est passée en revue par le général Picard, qui la commande. Quelque usés que soient les effets, la tenue est remarquable. Les privations, les pensées tristes, ont déjà mis sur les figures le cachet de la souffrance. Mais elles respirent toujours une mâle énergie. Le général, dans quelques paroles qui semblent exprimer une conviction profonde, annonce que « nouS tenterons bientôt de nous frayer un passage à travers les lignes de l'ennemi qui nous étreint ». L'accueil qui est fait à cette promesse montre combien chacun désire qu'elle soit vraie. Elle fait naître une espérance à laquelle on s'attache et qu'entretiennent les préparatifs d'action prochaine dont déjà tous peuvent se rendre compte.
Combat de Ladonchamps. 7 octobre. — La majeure partie des troupes prend les armes dès le matin. Le 6" corps et la division des voltigeurs de la Garde ont pour mission d'enlever aux Prussiens les positions avancées qu'ils occupent depuis la rive gauche de la Moselle jusqu'au village de Saulny (Grandes et Petites Tapes, Bellevue, Saint-Rémy, bois de Woippy). Le but réel est de s'emparer des approvisionnements en blé, fourrage, paille, etc., que contiennent ces divers postes. Abordées avec un remarquable élan, surtout par les voltigeurs de la Garde, toutes les positions sont en quelques instants brillamment emportées et une partie de leurs défenseurs faits prisonniers.
Le régiment n'est appelé sur le terrain de la lutte qu'à
midi et demie pour soutenir l'action et parer à un retour offensif. Il se dirige, par la route de Thionville, vers la ferme de Sainte-Agathe que le 1" bataillon fait occuper par trois compagnies, tandis qu'il porte les trois autres en avant du village de Bellevue, à la gauche des chasseurs de la garde. Là, ces dernières s'abritent dans des tranchées creusées à la hâte et engagent le feu avec l'ennemi qui s'est rapproché jusqu'à 5 ou 600 mètres.
Le 2^ bataillon reste en réserve à 1.200 mètres en arrière de la ferme de Sainte-Agathe et détache ses 5® et 6® compagnies avec mission de fouiller les bois de Woippy qui, situés sur notre extrême gauche, pourraient masquer un mouvement tournant des Prussiens.
A cinq heures, le 1" bataillon reçoit l'ordre d'abandonner les positions qu'il occupe. Cette retraite effectuée de jour, à portée des fusils ennemis, pouvait être fort dangereuse : elle s'opère néanmoins en bon ordre, sans être inquiétée d'aucune façon, et le régiment rentre au camp à sept heures du soir. Il compte 4 tués et 12 blessés, dont le capitaine Coulanges.
8 au 14 octobre. — Journées de pluie, de rafales qui arrachent aux arbres leurs feuilles d'automne. Les camps, profondément détrempés, sont impraticables. Les abris faits parles hommes laissent passer l'humidité et le froid. La ration de pain est réduite à 300 grammes par jour. Il n'y a plus de sel. Les hommes souffrent sérieusement de l'insuffisance des vivres et de l'inclémence du temps.
La population n'est pas plus épargnée que la troupe. La misère, partout, est extrême; et on a de grandes difficultés à nourrir les nombreuses bouches inutiles qui sont venues se réfugier dans la place. Cependant le courage, le patriotisme de la vaillante cité ne se laissent pas ébranler par tant de souffrances conjurées. Tout entière elle reste
unie à ses défenseurs dans un même sentiment de stoïque résignation, dans la même inébranlable volonté de résister jusqu'à l'épuisement de ses forces '. Cette solidarité se manifeste d'une façon touchante. L'armée, émue de compassion à la vue de la détresse qui s'agite autour d'elle, oublieuse de ses propres peines, fait un éloquent appel
1. L'article suivant, paru dans le journal l'Indépendant au cours du siège, donne bien l'expression des sentiments qui unissaient l'armée à la population messine :
« Sous les murs de Metz.
« Une armée qui n'a subi aucun revers, que la misère n'a pas encore réduite, pleine d'enttiousiasme et n'attendant qu'une occasion favorable pour prendre une revanche éclatante de l'inaction dans laquelle l'a plongée un blocus forcé, existe sous les murs de Metz.
« Les cavaliers démontés, devenant de solides fantassins, servant aux avant-postes des pièces de siège et remettant le sabre au fourreau pour prendre gaiement le chassepot, veulent encore être utiles et rivaliser de zèle avec leurs braves camarades de l'infanterie.
« Soldats et citoyens ! nous voulons tous chasser l'ennemi audacieux qui a osé envahir notre territoire.
« Nous voulons connaître les privations, nous voulons les endurer, nous voulons rester dignes de nos aïeux ou de nos pères, et nous trouvons que nous sommes encore bien loin d'avoir assez fait pour cela.
« Quand le froid aura raidi nos bras ! quand la faim aura amaigri nos membres ! quand le corps aura souffert ! le cœur soutiendra notre corps atfaibli et nous resterons toujours debout pour crier : Vengeance 1 pour demander la mort plutôt que la honte et l'humiliation.
« Et vous, habitants d'une héroïque cité, vous justement glorieux de votre ville que l'étranger n'a jamais profanée, vous souffrirez aussi avec nous parce que vous êtes Français avant tout.
« Vos nobles et fortes compagnes, qui ont si courageusement montré leur dévouement à l'armée et au pays, ont foulé aux pieds tous les intérêts personnels pour venir, en pieuses sœurs de charité, apporter des consolations aux blessés, ranimer les mourants par leurs soins assidus. Ces vaillantes femmes couronneront leur œuvre de désintéressement en supportant avec nous les privations.
« Metz, cette brave ville qui a donné naissance à tant de grands caractères, aura par sa persévérance l'honneur de sauver la patrie.
à la générosité des siens pour venir en aide aux habitants besoigneux. En peu de temps la collecte, où les plus humbles déposent leur obole, dépasse 100.000 francs!
18 octobre. — La pluie continue depuis une grande semaine avec une persistance qui rend impossible tout travail et toute opération. Chaque jour, la ration de vivres devient plus maigre. La misère porte ses fruits. Les camps sont affreux. La tenue des hommes, forcément négligée, ajoute à l'aspect triste de leur physionomie maladive. Ils se répandent sur les chemins à la recherche de tout ce qui peut se manger. Ils se jettent sur les chevaux échappés et sur ceux qui tombent de faiblesse dans les fossés, les dépècent et trompent leur faim avec cette chair malsaine. On n'entend plus de chants ni d'éclats de rire. On parle peu, mais on songe beaucoup. Chaque heure enlève une lueur d'espoir. Les moyens matériels de résistance de l'armée diminuent avec une rapidité effrayante. L'inertie forcée qu'elle subit à regret, la souffrance morale comme la souffrance physique, amènent l'énervement et le relâchement des liens qui font sa force. Dans les conversations, des mots, des dénouements, qu'on en avait jusqu'à présent bannis avec indignation, se glissent et se discutent. Ce n'est pas l'esprit d'abnégation et de sacrifice qui
Elle montrera que rien ne peut l'émouvoir et comme ses glorieuses sœurs, Strasbourg, Tout, Verdun, Montmédy, Thionville, elle luttera avec toute l'énergie du désespoir, car elle préférera devenir un monceau de pierres, plutôt que de parer le domaine de l'étranger.
« Courage donc et patience !
« A bas toutes les mesquines considérations !
« A bas toutes les querelles intestines !
« Oublions pour le moment nos vieilles rancunes !
« Que tous les partis s'unissent pour la cause commune et proférons tous ensemble le seul cri à présent national : « Vive la France !
« G. Thomas. »
s'éteint, mais ce sont les forces vives qui le produisent et l'entretiennent qui s'épuisent.
19 octobre. — Dans l'après-midi, le colonel réunit les officiers pour leur faire les communications suivantes qui sont données comme venant du chef de l'armée :
« Le maréchal Bazaine, en jjrévision du terme prochain de itus approv i< ionnements, a envoyé au roi Guillaume le général Boyer. pour .?,ir //es conditions il con-
sentirait à traiter pour l'arnivs ._.c Metz.
« La réponse a été rpCune convention purement militaire ne saurait arnl r H''^' qu'aux conditions de celle de Sedan.
(( Le général Boyer a fait valoir que Varmée de Metz pouvait avoir, après sa mission militaire, une haute mission d'ordre à remplir pour sauver le pays de l'anarchie.
(( Paris est rose, Lyon et Marseille sont rouges : la Bretagne s'est affranchie de Paris; le Xord est menacé et pillé; les Prussiens sont à Bourges, il n'y a plus en dehors de Paris aucune résistance, aucune force organisée capable d'arrêter l'ennemi.
« Vannée de Metz, si les conditions demandées sont acceptées, sera neutralisée et se retirera avec tout son matériel et ses bagages derrière la Loire, par exemple; elle sera employée au maintien de l'ordre dans le pays, pour permettre à un gouvernement du choix de la nation de s'établir et de traiter avec l'ennemi.
« Il faut faire appel aux sentiments d'abnégation, de sacrifice, de dignité et de dévouement de tout le monde pour rester ce que nous devons être au milieu des plus rudes épreuves. •:
« Quoi qu'il arrive, l'honneur de l'armée sera sauf,- et si les conditions demandées ne sont pas acceptées, le
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maréchal a juré de se mettre à notre tête pour sauver l'honneur do nos armes. »
Ces communications sont écoutées au milieu d'un lugubre silence et d'un calme apparent; mais personne ne peut s'affranchir d'une grande tristesse et d'une vive inquiétude. Ces sentiments prennent leur source, d'une part, dans la pensée que le sombre tableau qui vient d'être fait de la situation de la France est vrai, et, de l'autre, dans la crainte que l'avenir ne réserve à l'armée des épreuves d'un genre plus pénible encore que celles déjà endurées.
Tout ce qui peut être dit aux zouaves de ces communications leur est rapporté. Ils l'accueillent avec calme, dignité et tristesse. L'esprit de cohésion, de dévouement et de discipline du régiment est toujours remarquable et quelque effort que l'on demande à de pareils hommes, on peut être certain qu'ils le donneront dans la plus large mesure du possible.
20 octobre. — On annonce qu'il ne sera fait aucune distribution de vivres de campagne (viande exceptée) jusqu'au 24. Les hommes devront consommer les quatre jours de vivres de réserve qu'ils ont dans le sac. C'est donc quatre jours de diète, car soit imprévoyance, soit besoin, la plupart d'entre eux n'ont pas conservé un biscuit depuis que la ration journalière a subi des diminutions si notables.
25-26 octobre. — Journées remplies d'anxiété et de souffrance. Tout le monde sent que le terme est proche; un instinct secret semble dire qu'il sera fatal. La nouvelle des négociations entamées pour décider du sort de l'armée s'est répandue dans tous les camps. Les hommes retirés sous leurs tentes qui sont devenues un bien faible abri, devisent tristement et se demandent ce qu'on va
faire d'eux. Leur mine est sombre et inquiète ; leurs sentiments et leurs désirs se traduisent avec une certaine amertume. Ils regrettent qu'on ne leur ait pas assez demandé pour la gloire de la France; ils sont toujours prêts à donner tout ce qu'ils ont pour sauver l'honneur du pays. Leur confiance envers leurs chefs immédiats n'a subi aucune atteinte. L'armée n'a plus ni vivres, ni chevaux, ni canons attelés. Ils le savent, et pourtant qu'on leur dise qu'on va ce soir les conduire à l'ennemi, et tous y courront avec joie. La misère, la privation de nourriture ont affaibli leurs forces, un appel de clairon les leur rendrait, car leur énergie est intacte.
Le régiment peut mettre en ligne 1.200 soldats braves et dévoués dont les deux tiers ont déjà un long passé de gloire. Sur cet effectif, la situation journalière du corps ne mentionne que « trois malades! »
27 octobre. — A huit heures et demie du matin, le général Jeanningros, qui commande la brigade, réunit tous les officiers du régiment et leur fait les communications suivantes :
« Les négociations entamées par le général Boyer ont échoué : le roi Guillaume a fait savoir que les choses auraient leur cours naturel, c'est-à-dire que Varmée et la ville de Metz subiraient les lois de la guerre.
« Le général Changarnier et le général de Cissey ont été députés auprès du prince Frédéric-Charles pour obtenir des conditions meilleures : rien n'a abouti.
« Le maréchal Bazaine, à bout de vivres, a cédé devant la nécessité d'une capitulation à laquelle il n'a pu se soustraire, et devant l'impossibilité reconnue de faire autrement : le général chef d'état-m.ajor général est au quartier général prussien pour régler les détails de la capitulation. »
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Le général Jeanningros ajoute : « Qu'il faut se soumettre et conserver jusqu'à la fin, la dignité, la discipline, la tenue; que l'heure des récriminations est passée; qu'il faut maintenir les soldats jusqu'au dernier moment dans l'ordre et l'a soumission, qu'il espère bien que nous ne livrerons pas nos drapeaux et qu'au besoin nous saurons les soustraire à l'ennemi. »
Ces paroles, qui contiennent l'arrêt de mort d'une des plus belles armées que la France ait eues, produisent une profonde et douloureuse impression sur ceux à qui elles s'adressent. Ils se rappellent les communications qu'on leur a faites le 19 octobre, les promesses qu'elles contenaient, et ils sont comme frappés de stupeur en présence du sort rigoureux et de l'humiliation qu'ils vont subir. Leur esprit de discipline est si grand que nul ne songe à se révolter ouvertement contre un acte qui les lie; mais en pensant au passé et en cherchant à lire dans l'avenir, ils sont effrayés de ce qu'ils vont perdre en un jour et déplorent amèrement qu'on n'ait pas fait davantage pour affronter les jugements de l'Histoire...
A trois heures du soir, un ordre de l'armée du Rhin, signé : Bazaine, prescrit à tous les chefs de corps « de faire porter le lendemain, 28 octobre, à l'arsenal de Metz leur drapeau ou étendard et d'en faire la remise au directeur de cet établissement qui est chargé de les brûler. »
Les officiers du régiment, immédiatement mis au courant de la situation, expriment au colonel et au lieutenantcolonel leurs craintes et leurs angoisses. Nul ne veut s'arrêter à cette pensée qu'on rendra aux Prussiens leur drapeau, et cependant les assurances qu'on donne que cela ne sera pas, ne calment les appréhensions de personne. Que de cruels sacrifices demandés en un même
jour à cette vaillante armée si désireuse, si prête à tout tenter pour sauver son honneur!
28 octobre. — Journée mémorable ! A midi, le colonel Giraud, pensant ne pas pouvoir éluder les ordres du maréchal, mande l'adjudant-major de service, capitaine (Jorréard, et lui prescrit de commander une escorte de sous-officiers pour accompagner à l'arsenal de Metz le drapeau dont lui et le porte-aigle devront faire la remise.
Le porte-aigle n'est pas au camp. Le capitaine Corréard, bouleversé par l'ordre qu'il reçoit, traduit de nouveau au colonel, dans un langage ému, les sentiments, les désirs, les intentions du régiment entier. Le colonel n'a pas besoin d'être convaincu : il lutte péniblement contre son patriotisme, qui lui dit de garder cet emblème sacré, et contre son devoir de soldat, qui lui dicte l'obéissance passive à l'ordre reçu.
L'heure pourtant approche et le temps presse. L'adjudant-major qui voit arriver le moment du sacrifice, emploie un dernier argument pour faire taire les scrupules de son chef : « Je suis persuadé, — insinue-t-il, — que le colonel du 3^ grenadiers ne rend pas son drapeau et si vous me le permettez, je vais vous en chercher la confirmation en me rendant de votre part auprès de lui. »
A demi autorisé, le capitaine Corréard se présente chez le colonel ' du 3* grenadiers : — « Mon colonel, — lui dit-il, — le colonel des zouaves de la Garde m'a chargé de vous informer qu'il ne livrerait pas à l'ennemi l'aigle de son régiment ; qu'il allait sur l'heure le faire mettre en pièces et en distribuer les lambeaux à ses officiers. Il vous prie de lui faire connaître votre détermination au sujet du drapeau du 3* grenadiers. — Répondez au colonel des zouaves, — objecte le colonel du 3* grenadiers, — que j'ai
Colonel Péan
reçu l'ordre de faire porter le drapeau de mon régiment à l'arsenal de Metz et que je ne vois pas la possibilité de me soustraire à l'exécution de cet ordre formel. »
Le capitaine adjudant-major se retire sur ces paroles. A quelques pas de l'habitation du colonel Péan, sur la route qui longe et relie les campements des deux régiments de la brigade, il rencontre plusieurs officiers du 3® grenadiers. S'adressant à l'un d'eux* — il lui raconte la démarche infructueuse qu'il vient de faire et lui apprend la ferme résolution des officiers des zouaves de ne pas laisser tomber leur drapeau entre les mains des Prussiens. — « Nous sommes tous solidaires dans l'honneur de garder nos drapeaux, — répondirent les officiers du 3^ grenadiers,— et nous allons immédiatement exprimera notre colonel nos désirs et nos intentions identiques aux vôtres*. »
Pendant que se poursuivent ces fiévreux pourparlers, se joue dans la petite maison du vigneron oîi loge le colonel Giraud, une autre scène, des plus émouvantes. Le drapeau vient d'y être apporté, au milieu d'un cortège sans cesse grossissant d'officiers, de sous-officiers et de zouaves qui se pressent pour le contempler une dernière fois. L'exaltation est à son comble. Des voix ardentes s'élèvent pour demander que le régiment, groupé autour de son aigle, s'enfonce comme un coin d'acier dans les lignes ennemies et y fasse sa trouée. « Nous faire tuer tous plutôt que de rendre notre drapeau ! » s'écrient ces vieux braves si maltraités par la fortune ; beaucoup d'entre eux pleurent comme des enfants. Le désespoir est dans toutes les âmes, se lit dans tous les yeux.
La plupart des officiers se retrouvent chez le colonel
Capitaine Lanes
2. Le drapeau du 3' grenadiers a eu le même sort que celui des zouaves.
Metz : Les officiers des zouaves de la Garde conjurent leur colonel de leur permettre d'anéantir leur drapeau.
en un véhément conciliabule. Chacun sent que l'instant est décisif, car l'escorte qui a ordre d'emporter le drapeau est là : comme le sacrificateur elle attend sa victime. Personne n'ajoute foi aux assurances du maréchal de le faire brûler et tous entendent le sauver. Quelqu'un émet cette opinion si juste, — de suite approuvée et appuyée par tous les autres, — que si le drapeau ne doit être porté à l'arsenal que pour être détruit, nuls ne méritent plus l'honneur d'accomplir cette douloureuse mission que ceux auxquels la garde en a été confiée.
Le colonel, qui jusqu'à présent n'a résisté que faiblement, se laisse facilement entraîner par ce courant de volontés si énergiquement, si unanimement manifestées ; et le capitaine Corréard étant, sur ces entrefaites, venu rendre compte que les officiers du 3^ grenadiers se refusaient également à abandonner leur étendard, il donne lui-même le signal de l'immolation. L'aigle est dévissée par le porte-drapeau Coste. Le pied sur lequel sont gravées les initiales du régiment est martelé et enterré. La cravate est répartie entre le colonel et les officiers supérieurs. La soie est mise en pièces et les morceaux distribués comme des reliques aux officiers présents pour qu'une parcelle en soit remise aux absents et autant que possible aux sousofficiers. Ce n'est pas sans une poignante émotion que l'on mutile cet insigne sous lequel les zouaves ont si souvent marché. Et cependant, à la pensée que ce trophée manquera au triomphe de l'ennemi, un sentiment de profond soulagement remplit tous les cœurs. Il semble qu'on ait échappé à un désastre et c'est à des funérailles qu'on vient d'assister.
Dans la soirée, quelques individus sans aveu de Metz, enfants, vagabonds et pire encore, viennent en criant tenter de pousser à des actes de révolte les zouaves du
régiment. Les zouaves restent froids et inébranlables dans leur esprit de discipline et de soumission à leurs chefs. Des huées accueillent ces embaucheurs de bas étage qu'un simple avis suffit pour disperser et faire taire.
A dix heures du soir, le colonel reçoit le protocole qui contient les clauses de la convention exécutoire le 29 à midi.
Les ordres du jour dont la copie est ci-dessous l'accompagnent :
ORDRE GÉNÉRAL DU CORPS d'aRMÉE
« Officiers, sous-officiers et soldats,
<( En présence des désastres de la France, il n'est pas permis de penser à nos douleurs. Nous so'mmes vaincus, mais vaincus par la faim.
(( Avant la séparation, je dois proclamer votre dévouement à la Patrie, votre vaillance dans les combats, votre fidélité, votre discipline.
(( Rappelez-vous toujours les glorieuses traditions du corps d'élite dont vous faiteé partie; plus tard, dans vos foyers, donnez l'exemple de toutes les vertus du citoyen.
(( Vive la France !
(( Devant Metz, 28 octobre 1870.
(( Signé : Desvaux.
« Général de division , commandant par intérim la Garde. »
ordre général
(( A l'armée du Rhin, (( Vaincus par la famine, nous sommes contraints de
subir les lois de la guerre en nous constituant prisonniers. • A diverses époques de notre histàire militaire, de braves troupes commandées par Masséna, Kléber, Gouvion Saint-Cyr, etc., ont éprouvé le même sort qui n'entache en rien l'honneur militaire, lorsque, comme nous, on a glorieusement accompli son devoir jusqu'à l'extrême limite humaine.
(( Tout ce qu'il était loyalement possible de faire pour éviter cette fin a été tenté et n'a pu aboutir. Quant à renouveler un suprême effort pour briser les lignes fortifiées de l'ennemi, malgré votre vaillance et le sacrifice de milliers d'existences qui peuvent encore être utiles à la Patrie, il eût été infructueux par suite de l'armement et des forces écrasantes qui appuient ces lignes : un désastre en eût été la conséquence.
« Soyons dignes dans l'adversité, respectons les conventions honorables qui ont été stipulées, si nous voulons être respectés comme nous le~ méritons; évitons surtout, pour la réputation de cette armée, les actes d'indiscipline comme la destruction des armes et du matériel, puisque, d'après les usages militaires, places et armements devront faire retour à la France lorsque la paix sera signée.
En quittant le commandement,je tiens à exprimer aux généraux, officiers et soldats toute ma reconnaissance pour leur loyal concours, leur brillante valeur dans les combats, leur résignation dans les privations ; c'est le cœur brisé que je ine sépare de vous.
« Au grand quartier général, sous Metz, le 28 octobre 1870.
€ Le maréchal de France, commandant en chef,
< Signé : Bazaine. »
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A onze heures du soir, le régiment reçoit l'ordre de se rendre à Metz, le lendemain, à six heures du matin, pour y occuper la porte de France et la porte de Saulcy.
29 octobre 1870 ' — Le régiment quitte le camp de Devant-les-Ponts, où il a subi sans un murmure tant de souffrances et de privations. Il pénètre dans Metz, à huit heures du matin, et s'échelonne aussitôt entre la porte de France et la porte de Saulcy. La division Picard a pour mission d'empêcher tout désordre et aussi toutes tentatives inutiles et imprudentes de résistance; celles-ci ne pourraient avoir pour résultat que les rigueurs des Prussiens envers la population. Le 3® grenadiers est dans la ville depuis la veille. Le 2® grenadiers précède les zouaves; ie V les suit.
Le régiment apprend à ce moment que le colonel Giraud est nom-mé général; que le lieutenant-colonel Hubert de la Ilayrie le remplace comme colonel.
Le temps est de plus en plus mauvais. On dirait que le ciel lui-même se ligue contre cette malheureuse armée pour rendre son sort plus affreux, ses derniers instants plus pénibles.
C'est à midi que les Prussiens doivent prendre possession des forts de Plappeville et de Saint-Quentin. L'heure fatale arrive vite; le vainqueur est exact.
Du haut des remparts, on aperçoit les têtes de ses colonnes qui débouchent par le col de Plappeville. Bientôt ses noirs bataillons remplissent nos chemins, font irruption dans nos lignes, envahissent nos tranchées, nous inondent de leur multitude sans que rien les arrête... Quel atroce spectacle! A midi trois quarts, les premiers officiers allemands rentrent dans l'enceinte.
Voir Annexe n» V, dernière situation rapport du régiment
C'en est fait de Metz-la-Pucelle ! La vierge a dénoué sa ceinture ; elle a laissé violer sa triple cuirasse de forts et de murailles contre laquelle avaient échoué jusqu'à nous les efforts de tant d'intrépides conquérants!
A trois heures, la marche du régiment retentit pour la dernière fois. Le régiment se rassemble et se met tristement en route à travers les rues, comme un convoi funèbre. Le colonel de la Hayrie conduit le deuil. Les officiers sont en tète des compagnies. Tout le monde est dans un état de prostration impossible à décrire. Pour dissimuler leur émotion, les zouaves ont rabattu leur capuchon sur la figure. On traverse ainsi toute la ville devant une foule morne et navrée qui avait pour les mêmes troupes, il y a trois mois à peine, des bravos d'enthousiasme.
Le régiment sort de la ville par la porte Serpenoise et s'arrête un peu au-delà du chemin de fer, sur les glacis à droite de la route d'Ars. C'est pour lui le champ des morts et l'heure du sacrifice a sonné !
Les bataillons se placent en bataille sur deux lignes. Ils forment les faisceaux, et les cartouches, plus religieusement conservées que les vivres, sont vidées hors des sacs. Les zouaves sont calmes; mais c'est un calme qui n'existe qu'à la surface et ils semblent se demander ce qu'ils ont fait pour être dépouillés comme des soldats indignes. Des scènes qu'on ne décrit pas sont provoquées par une douleur amère. Avant de rompre les derniers liens qui unissent les officiers aux soldats, on échange un dernier adieu, une dernière poignée de mains, un dernier embrassement et on se sépare au milieu d'une émotion profonde. Tous ont des larmes plein les yeux et des sanglots plein la gorge.
Le sacrifice est accompli.
Le régiment des zouaves de la Garde a cessé d'exister.
Les zouaves, séparés de leurs officiers qui en étaient si fiers, s'écoulent sur la route d'Ars en longues files silencieuses, conduits par ceux de leurs chefs auxquels échoit la pénible mission de les remettre aux Prussiens.
Jamais Infortune plus grande ne frappa plus héroïques soldais!
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